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PREMIERE /PARTIE-;; 

DE LA 
POESIE DRAMATIQ^UE 

E N. G.É NÉ R AL. 



CHAPITRE I. 

Sur quoi cft fondé h gou( des hommes 
pour les Drames. ' 

L'Homme eft né fpèûateùr. L'appa- 
reil àe tout rUnivers ^ quç le Gir^- 
teur femble étaler pour être vu 8c ad- 
miré 9 nous le dit aÎTç^ clairement. Âuffi 
de tous nos fens , n*y en a-t-il point de 
plus vif , rii qui noiis fournifle plus d'i- 
dées que celui de W v^^* Mjais plus a 
fens eft aâif , plus il a ^^efoin de chan 
ger d'objets. Aufli-tôt qu'il a tranfmis 
refprit Timage de ceux qui Tont frappa 
fon aâivité le porte à en chercher ( 
nouveaux : & s*il en trouve , il ne ma 
que point de les faifir avidement. C 
de-là que font venus les fpedacles , é 
blis chez prefque toutes les nations 
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en faut aux hommes y de quelqu'efpece 
que ce {oiu Et s'il cil vrai que la Na- 
ture dans fes effets , la Société dans 
fes événemens , ne leur en fourniflent de 
piquans que de loin à loin ; ils auront 
grande obligation à quiconque aura le 
talent d'en créer pour eux , ne fût-ce 
que des fantômes , ou des relTemblances 
fans réalité. 

I^es grimaces , les preffiges d'un char- 
latan monté fur des trétaux , quelque 
animal rare , ou infiruit à quelque ma- 
nège extraordinaire , attirent tout un peu- 
ple , l'attachent , le retiennent comme 
malgré lui, & cela dans tout pays. La 
nature étant la même par-tout , & dans 
tous les hommes favans Se ignorans , 
grands & petits , peuple & non peu- 
ple , il n etoit pas poflible qu'avec le 
tems, les fpeâacles de Fart n'euflèntpas 
lieu dans la fociété humaine. Mais de 
quelle efpece dévoient- ils être pour faire 
la plus grande impreflion deplaifîr? 
On peut préfenter les effets réels de 
I la Nature , une rivière débordée , des 
■- rochers efcarpés, des plaines , des fo- 
; rets 9 des animaux. Mais ces objets qui 
; n'ont qu'un rapport, éloigné avec notre 
ï être, qui ne nous menacent d'aucun 
' mal, ni ne nous promettent aucun bien ^ 
font de pure curioficé. Ils ne fraççewx. 
i À 1 
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que la première fois , parce qu'ils foi 

nouveaux. S*ils plaifent quand on les r 

voit, ce n'eft que par lart heureufeme 

exocuté. 

II faut donc nous donner quelqu'aut 
objet plus intéreffant. Quel fera cet ol 
jet ? Nous-mêmes. Qu'on nous faffe vo 
dans d'autres hommes ce que nous for 
ines j c'eft de quoi nous întéreffer 
nous attacher , nous remuer vivement. 

Mais rhomme étant compofé d'i 
corps ÔC d'une ame , il s'enfuit qu'il 
a deux fortes de fpeftacles qui peuve: 
rintéreifer. 

Les nations qui ont cultivé le cor 
plus que l'efprit, ont donné la préférem 
aux fpeâacles , où la force du cor] 
& la foupleffe des membres fe mo 
troient. Celles qui ont cultivé l'efpi 
plus que le corps, ont préféré les fpe 
tacles j où on voit les reflburces du g 
nie & les refforts des partions. Les Grc 
ont cultivé l'un & l'autre également, < 
les fpe£kacles des deux efpeces ont é 
également en honneur chez eux. 

Mais il y a cette différence entre c 
deux fortes de fpeâacles , que dans cei 
qui ont rapport au corps , il peut 
avoir réalité , c'eft- à-dire , que les ch 
fes peuvent s'y pafler fans feinte & to 
de bon , comme dans les fpeâacles d 
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gladiateurs , où il s'agiflbit pour eux de 
Ja vie. Il peut fe foire, auffi que ce ne 
foit qu'une imitation de la réalité, com- 
me dans ces batailles navales où les Ro- 
mains flatteurs repréfentoient la viâoire 
d'Aâium* Ainfî dans ces fortes de fpec- 
tacles Taâion peut être , ou réelle , ou 
feulement*imitée. 

Dans les fpeâaclesde refprit, il n'ell 
pas poffible qu'il y ait autre cbofe que de 
l'imitation ; parce que le defTein feul d'ê- 
tre vu , contredit la réalité des paflions ; 
un homme qui ne fe met en colère 
que pour paroître fâché , n'a que l'i- 
mage de la colère, Âinfi toute paffion , 
dès qu'elle n'eft que pour le fpeâacle j 
eft néce/Tairement pafîion imitée > fein* 
te y contrefaite. Et comme les opérations 
de Te/prit font intimement liées avec 
celles du cœur , en pareil cas j elles font 
de même que celles du cœur > feintes de 
artificielles. 

D'où iJ fuit deux chofes i la première 
que les fpeÔacles où on voit la force 
du corps Se la foupleffe , ne demandent 
prefque point d'art , puifque le jeu ea 
eft franc , férieux , & réel ; & qu's^u 
contraire ceux où l'on voit Taftion de 
Tame , demandent un art infini ; puiA 
que tout y eft menfonge , & qu'où veut 
le faire paffer pour vérité. 

Aï 
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La féconde conféquence eft que les 
fpeâades du corps doivent faire une 
impreflfion plus vive , plus forte ; les 
fecoufTes qu'ils donnent à Tame doi- 
vent la rendre ferme , dure , quelque- 
fois cruelle. Les fpeâacles de Tame au 
contraire , font une imprefllon plus 
douce , propre à humanifer , à atten- 
drir le cœur plutôt qu'à Tendurcir, Un 
homme égorgé dans Tarene accoutume 
le fpeâateur à voir le fangavec plai&. 
Hippolyte déchiré derrière la fcene , 
Taccoutume à pleurer fur le fort des 
malheureux. Le premier fpeâacle con- 
vient à un peuple guerrier : l'autre eft 
vraiment un art de la paix ; puifqu'il lie 
entr'eux les citoyens par la compaifien 
& par rhumanité. 



CHAPITRE IL 

Û'Sfinitton du Drame en généraL 

LA Poéfie dramatique eft ainfi nom- 
mée du mot grec àfii^ , qui vient de 
TEolique i^ç^up ou^/f», lequel fignifie agir ; 
parce que dans cette efpece de Poéfie , 
on ne raconte point Taftion comme 
dans l-Epopée ^ mais qu'on la montre 
elle-même dans ceux qui la repréfentent# 
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Le Drame en général eft le fpeâacle 
poétique d'une aôion intéreffante. 

On peut tranfporter ici toutes les ac* 
tions & tous les aâeurs de l'Epopée : les 
dieux , les héros , les bej^ers. S'il y a 
lieu à quelque reftriâion 9 elle ne peut 
venir que de la forme de ces deux gen« 
res. L'aâioa épique n*eft que racontée ; 
èQe ne fe .voie point. L'aâion dramati- 
çere eil ùtuiaife aux yeux , 8c doit fe 
peindre comme lavérité. Ce qui demande 
UA vraifemblable d'une efpece particu- 
lière au Drame : le jugement des yeux , 
étant Tâfixnnciem plus redoutable que ce-* 
taî des/ oreilles.' Cela eft â vrai que dans 
les^Dramei mannes , on met en récit ce 
qui feroit peu vraifemblable en fp^âa* 
cle. On dit qu'Hippolyte a été attaqué 
par un monftre, 8c déchiré parTes che- 
vaux ; jparce que fi on eût voulu repré- 
fesiter cet événement plutôt que de le ra- 
conter.., il y auroit eu une infinité de pe- 
tites circonftances qui auroient trahi Tart, 
& changé te' pitié en rifée; Le précepte 
tTHoracé y eft formel {a) &, quand Ho- 
race ne Tauroit point dit , la raifon le dit 
afiear. 
- On jT'eirige'par la même raifon que 

,-.(«} Segniits irritatu animos ^demiffa £er4iur<M^ 
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raâion foit une j 8c qu'elle fe paâe 
toute entière en un même jour ^ eh ua 
même lieu. On veut que le ûyle, les dé- 
corations 9 la déclamation des aâeurs , 
tout concoure à nous perfuader que la 
fiâion eft une réalité. Ainfi nous exa- 
minerons premièrement . en quoi con(ifie 
ie vraifemblable dramatique :. c'eA , feion 
M. Corneille , la queftion la.' plus di£^ 
ficile Se: la plus importante. :qù'tl y- ait 
dans la Poétique; Secondement^ quelles 
ibnt les règles qu'elle prèfcrît par rap« 
port à Taâion , à fa durée f au lieu oh 
elle fe pafle. Enfaite nous iajouterons 
quelques observations fur lé âyle des 
poéfiés dramatiques 9 fui tes décorations^ 
la déçlamatiôâ 9 &c. 



sa 



; CHAPITRE m. 

pu VraifimMaUs Dramatiijiut^ ^' 

GN a /vu. dans les Volumes précê^ 
dens ce que c'eft qja'aâion Si com»- 
i>ien il eft nécelTaire que dans tout Poëme 
vraiment intéreflant , il y ait une acr 
tioa.. Il s'agit ici ; de fa voir comment 
elle doit être comgofée dans le Dra- 
matique. 
JUes a^iGin& font ou toutes ifraii^s âc 
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hifioriques , comme celle d'Efther qui 
renverfe Amao ; ou vraies feulement dans 
le fond , & feintes dans quelques cif- 
confiances , comme dans les Horaces ; 
ou altérées dans le fond même ^ au/fi* 
I^ien que dans les clrconftances , de ma- 
nière qu*on ne conferve de Thiftoire que 
les noms , comme dans Heraclius ; ou 
enfin tout eft créé ^ imaginé , ^ùtns , ac« 
tien y & clrconftances , comme dan» 
Zaïre & dans prefque toutes les co-^ 
niédies» 

Le Poète n*efl jamais obligé de trai* 
tec les chofes dans la vérité hiftorique^ 
8c comme elles fe font pa (Tées ; mais 
il le peut y quand , pariiafard, un fait 
réel fe trouve avoir toutes fes parties 
conformées félon les règles de Tart. Ainfl 
Racine y comme naus venons de le dire.^ 
n'a fait nul changement dans l'aâioa 
d'Efther 9 Se n'en a prelfqiie .point fa\t 
^lians ceUe d'Athalie y, ôç ces- deux pièces- 
n'en font qxie plus touchantes*. H fort du: 
fond de la vérité une certaine vertu de- 
perfuafioa , qui lui donne toujpùrs uni 
grand avantage fur la fiâion.. 

Il faut obferver qp'une. aâion ;,^ pour 
être conforme à. Phiftoire , n*a pa* be- 
ibia. que Thiftoire ibît vraie; il fufSjt 
.qp'êlle foit fuppofée telle.:. c'eft.à*dîre*,> 
q^lL ciLindiffércnt qu'on^ la ptétuw^ v^^ 
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qu'elle s*eft paffée réellement , ou fev^ 
lement telle qu'on dit ou qu*on croit, 
qu'elle S'eft paffée. Horace n'a point dit ^ 
fuivez la vérité , mais fuivez la renonl- 
mée^.famamfequere. La vérité de fup- 
pofition eft auffi bien reçue dans la 
Ppéfie , que la vérité réelle & de fait. 

Mais comme il fe rencontre rare- 
ment des faits vrais 8c réels affez bien 
difpofés pour fervir de fond à un Poëme 
de quelque étendue , on eft réduit à 
feindre , foit pour ajouter au fujet ce qui 
lui manque , foit pour lui retrancher 
.ce qu*il a de trop , foit enfin pour en 
combiner autrement les parties. 

Quand on feint, il faut , dit Âriftote ^ 
préfenter les chofes feintes telles qu'elles 
ont pu , ou qu'elles ont dû fe paflë^ 
G*eft ici que commence la difcuffîon du 
^vraifemblable , 8c elle demande toute 
Tàttention du leâeur. 

Ce qui a pu être » eft te poSible', eu 
égafd aux circonftances des tenis> des 
lieu* „ & des perfpnnes* 

Ge qui a dû être , eft ce qui a^esâftê 
Traifemblablement , eu égard auffi aus 
mêities circonftances. 

Le poflîble demande que rîeh ne ré- 
pugne-', nes'oppofe abfolumerit , à', ce 
(fué la c^ofe ait été faite , Se ^ite de 
telle > ou de telle tàâniere^ Âkfi U eft 
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Wolument^offiblè qu'un monftre foit 
foïtVde la mer , à la prière de Theféé. 
Dés que les dieux étoient d'accord avec 
ce héros , il a pu , abfolument parlant , 
obtenir d'eux ce prodige. 

Le vralfemblable Yeut qu'il y ait eu 
quelque raîfon pour que lia chofe ait été 
'faite plutôt' que non faite ^ & de telle 
manière , plutôt que de telle autre. Ainfî 
il c& vraifemblable que les chevaux 
d'Hippolyte fe font effrayés d'un monftre 
qui venoit à eux en mugiflànt, 5c en 
yomiflant des flammes ; & qu'Hippo- 
lyte tombé 8t eriibarrafle dans les rê- 
nés , ait été triaîné fur les rochers. 

Ariftote ,^ après avoir dit qu'il faut 
tràft^ ièè chofts comme elles ont pii 
ou dû fe paflèr , ajoute , félon le vrai- 
femblable ou le nécejfaire. 

Ces deux mots tombent également 
fur ce qui a pu & fur ce qui a dû fe 
paffer ; paf ce que de même qu'il y a li 
vrairemblance du poffible , & la néccf- 
fité du poffible , il y aauflî la vraifem- 
hlancé du fait » & là néceffité du moins 
conditionnelle de ce même fait. 

^oùis les hommeis 'n*ont pas une îdéfe 

* bien claire de ce. qui eft poffible en foie 

"d*aâîon' hùniainè , ou de ce qui ne Teft 

j>as, Hfuffit pour le pçflible poétic^ue c^w^ 

le^ hojni27e5 én'général ,aiefit \\wé \^feô 
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confuTç .de ceitte poflShilité , quoique^ 
peut-être ^ à regarder les chofes de près.^ 
jj y ait impofiîbilité réelle. Ainfi il.y a 
des cas où ujie poflîbiliicé vraiferablable.^ 
prababte , apparente fèulernent , peut 
i^flSre. .C!eft par-là qu'on excufç lamul- 
liplicité des iacidens dan$ le. Cld. Il fe^ 
bat. en duel deux, fois.: il va combattre 
les ennemîjs de TEtat: il revient: ileft: 
jugé :. il fe bat encore , & trouve le^ 
nioyen.d*appaifér fa maîtreffe, dont il a 
tué le père : le tout en. vingt-quatre, heu- 
res.. Tout cela cft poffible^ à le: confî- 
dérer en gros 5, mais. X voir les chofes de 
près , il fallqit des années, entières pour 
.exécuter tant de chofes. Ce h'eft donc: 
;qu'un poflîbl.e probable.,, apparent,^ tout: 
au plus.. 

L'autre e(pèc.e dé poflîblé ,, qu'on peut 
appeller nécefîaire ,, certain &. évident ^^ 
fe trouve dans tout ce qui eft. CQmp.ofé 
de. parties ftite? p,our être liées. Que 
Sont Piegue. ait reçu un fouâlet j & 
qu'en conféquençe fon fils le venge j il 
eft. évident , par le rapport, des idées , 
que cela a pu être. Il y a donc le pot 
fible, vr^ifeuiblaWé j^^ & le. goffiblè.. né- 
ceflaire. •. ^ ^f .;. • 

Venons à. là fëcondè Branché qui re- 
garde, ce qui a dû fe faire. 

Dq, mèm^. qu'oji geut faire çe5. jiejp 
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|>ropofîtions fur ce qui z pu k faire : 

II cjl vraifemblable ^uc tcltc chofi a 
pu fi faire. 

Il ejl néceflâire qjue tcIU chofi ait pit 
fi faire : on peut auffi en faire deux fuc 
ce qui a dit être fait.. 

Il ejl vraifemblable que telle chofi a dd 
tire faîte , & faîte ainfi. 

lï ejl néceflâire que tcHe chofi ah étl 
faite , & faite aînjî. 

Par conféquenc il' y a pour le vrai 
poétique quatre degrés : deux qui regarr 
dent la poffibilité ^ & deux autres qui 
regardent Texiftence,. 

Là poffîbilité apparente d^une cbof« 
fuf&l quelquefois. La réelle , Sc connue 
Qodnne telle , &it un nouveau degré de 
vrai. Pour y en. ajouter un troifieme^. 
qu^l paroifle raifonnablè de croire que 
cette choie ^it exiffé j. enfin pour mettre 
le comble à la, vraifemb lance , qu*il fait 
riécelTaire .que' ççtte chofé ait exiflè :: 
Tcoilà ' tout le principe d'Ariftote : Que- 
les chôfés feintes dans la Foélie dramar 
tique doivent être traitées comme elles, 
ont pu, ou Jii'fe pafler, félon le vrai-: 
fimhlabh axx he-nécêffaira 

Appliquons .ceci, à defr exemples». 

Qu'une meretue fon -fils de.feng froid ;[.• 
ceU eilr vraifemblablement ppflible n 
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deux enfans eh nourrice foient changâf 
Tuù pout Paûtfè i cela eft évidemment 
poflîble ; Léontine Ta fait encore : fé- 
cond degré. Que ce changement ait été 
tenu fecret tant qu'il a été dangereux de 
le révéler ; cela eft 'arrivé vraifemblàble- 
tnetlf : tfdifrénle degré. Enfin, qu'étarit 
révélé , il ait jette lé froublé dans Ph'o- 
tas , cda eft arrivé néceiraîrement : c'eft 
le quatrième degré, * , 

*Ce dernier degré contient les trois au- 
tres : le troifieme contient les deux qui 
le précédent j le fécond contient te pre- 
mier , & le premiei" n^ien contient point 
d'autre : c'eft le moindre de tous- lés de- 
grés dû vraifemblable ,'& pa[r c6n(equént 
celui qui fait lé moins d'effet dans le dra- 
mfatique. Il fufHt dans TEpopée ; mais il 
eft toujours mieux de ne point s'en cpn-; 
tenter dans les Drames. Il faut' tâ'clier 
d'avoir le quatrième en quelques eri-j- 
' droits , 8ç le troifieme par;tout (j). ' 

Outre cette première divifipn duVraî^ 
femblable poffible & du vraifemblable 
réel, il y en a une autre , où on diftinguê 



(a) Corneltle dans foh 2. DKc. titt Ut Tragédie ; 
entttid' ,DSir U n^ceffalre , le befoin duPoëte plutotque 
le degré de vérité ajouté aii vraifemblable. Si cela 
étoitainfi^ ce neferoit point une loi qui -aide à iSt 
perfeâion de l'art > mais une porte ouverte à la li« 
seaç^ gtàk ioMeiïQ des huâes Poètes^ 
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le vraifemblable ordinaire & le vraifem- 
blable extraordinaire. 

Le premier , eft celui d'une aftion qui 
arrive plus Touvenc , ou du moins auffi 
fouvenc que fa contraire. Qu'une mère 
aime fon fils ^ qu'un rival n'aime point 
fon rival , c'eft du vraifemblable ordi- 
naire. 

Le vraifemblable extraordinaire, eft 
celui de l'aôion qui arrive plus rare- 
ment que fa contraire ; mais cependant 
afTez fouvent pour ne point être regar- 
dée comme un prodige , qua-nd elle ar^ 
rive. Ainfi un homme fubtil eft trompé 
par un moins fubtil que lui : un homme 
plus fort eft vaincu par un plus foible. 

L'Académie Françoife dans fes Ob- 
fervations fur le Cid, nous donne en 
même tems fur cette matière la défini-, 
tion & la règle. » Le vraifemblable , 
» dit-elle , tant le commun que l'ex-. 
» traordinaire y doit avoir cela de parti- 
» culier, que , foit par la première no- 
» tion de refjprit , foit par réflexion, fbf 
» toutes les parties dont il réfulte , lorC- 
» que le Poëte Texpofe aux auditeurs 8c 
» aux fpeftateurs , ils fe portent à croi^ 
» te y fans autre preuve , qu'il ne coi^ 
» tient rien que de vrai , pour Ce qu'ils 
» ne voient rien qui y répugne » , Ainfî 
fe vraifeoibldble efi le f offibY^ cq^l^ 
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fcomme tel , ÔC portant en foi fa preuve 
de pofltbilité. Tout ce qui ne la porte 
jpoint , quoique vrai , ceffe d'être vrai- 
îemblable , 8c eft dès-lors peu propre à 
la Pocfîe. Pai dit en foi ^ parce que les 
preuves de fait > telle que Tautorité des 
témoins » ne fufEfent pas : il faut que la 
chofe préfentée fc prouve d'elle-même 
par la convenance des idées.^ 

Il y a au(n une féconde divifîon poiur 
le néctjfahc. Ce mot peut fe prendre en 
différens fens. 

Il peut fîgnifier le néceflaîre des cha- 
ks » par rapport à Tafiion confidérée 
comme naturelle ; ou le néceflaîre de ces 
mêmes chofes , par rapport à la même 
aâlon, confîdérée comme artificielle ; 
ou enfin la néceflîté de liaifon & de con»- 
féquence. Ces difcuflSons font fubtilei ; 
mais fi on n'y entre pas , oa ne fait point 
les règles,, ni la nature du Drame, & 
on n*eft point en. état d'en raifonner* 
Expliquons ces trois efpeces par des 
exemples». 

La néceflité de liaifon e({ aifée à comr 
prendre^ Camille aime éperdûment Ca- 
tiace ;. il eft tué : cela pofé y. elle doit 
ttécel&irement être fort affligée. La né- 
•eflîté de liaifon eft dpnc quand une 
chofe en amené néceffairement une aur 
jKe », ou qu'une, autre la. fuir, néceilàii; 
"'"rot. 
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Lés deux autres efpeces foat aufll des 
néceilkés de liaifons : mais outre cela 
elles font des néceffités de moyeos. 

Pour décider £i Albe régnera fur Ro- 
me y ou Rome fur Albe ^ il faut com- 
battre ; aiofi un combat eft une chofe 
néceââire de néceffité de moyen dans la 
Tragédie des Horaces, en la confîdé- 
«ant comme aâion naturelle. C'eft ce 
-qu'on appelle le bcfoin de l'aâion; parce 
que Taâion ne peut fe faire fans celau 
il faut fe foumectre à ce befoin , à cette 
^néceffité: c^ieft une règle. 
: . U â'ën eft pas de mêqie de Tautre ef- 
-pece d^ néqe02^ire » qui a rapport à Tac- 
ddoa çonfidérée <;omme ani&cielle : on 
peut Tappeiler le befoin du 'Poëte ; 
^uajad , pour remplir \^ toix de l'art, 
il emploie des chofes dont Taâion na- 
turelle n'a pas befoin. Ainfi Corneille y. 
pour aller jufqu'à cinq aâes a coufu la 
mort, die GaintUe^au tripmphe d'Horace: 
c'étoit le befoin du Poëte ^ par rapport 
à la règle des cinq aâes* Ainiî le même 
.Corneille a renfermé en vingt-quatre 
heures toutes les opérations du Cid : c'é- 
toit le befoin du Poëte » par rapport i 
r^nité Â\à jour. Il e^ eft de même de l'u^ 
l^icé de lieu , quptid pour la confervec y 
<>n fait venir c^s une place publique , 
OQ^dansun. ^empie ^ celui qui ^qvccûil 
n&ç/daàs ton Jf^alàia,.^ 
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Ainfî le befoin de raâion comprend 
les moyens fatfs Jefquels Taâioa natur 
relle ne pourroit pasfe faire/ ou ne fc 
fet'oit pas fî heuréufement; Ije befoin du 
Poëfe comprend lès moyens que fon gé- 
nie & fon art lui fourniflent pour ré- 
duire Taâion naturelle aox règles du 
théâtre, & faire en forte quîclle fepaflè 
éû un jfour ^ en uri Meuy & quelle s'é^ 
tende'depihis^le^rémier aâejiâfiiu:^ cin^ 
^uieraé incfhifiveftieriti ' — 

On ne doit point entendre le principe 
d'Ariftote du bdibin du Poëte^, de ma^ 
niere que ce qâi feiolt néceilaire au 
■Poëte peur (è céfnfowtier !à-fa#ti fûtiéf. 
gîliméj fans ^ôi it-ti^y àuïoife phie di 
cégle^.-, ^ ■• ■ -'^- ' -' -'•■■ "A'i 3»' ■ : 
' 7 Oh <*)nçoit bieri'^tfé ^-lâ ntfture étant 
triès-difficile à concilier avec Tart en cer- 
tains cas, il fafut avéir quelque indul- 
"^nce pour -ceux ^«i- fe toui^mentent :, 
afm de ' ' àoxxi ■ • dîVe tttr^ - Mais-^ fi 6n en 
feifoît une i'eglfe,-lè^î jaunes atttftès com*- 
niencteix>ieûi par en faSre 4eUî^profk, fenb 
foégiér s*ib auroient de qiioi la rachetée. 

Il y a un certain art de concilier les 
chofes , ôc de couvrir le befoin du Poëte 
par celui -de V^àîdti' fftêinè^i Un^rtifte 
aéroir fait fe cacher , 8t faite crbîre <juè 
tout ce qu'il dii, otl qùTi fait", eftpou^ 
le Ww Idfe la cîk)fc;pàr^è^èhiplë^ - Hoh 
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race allant combattre , prie Ton père de 
faire refter Sabine 8c Camille , qui fe- 
roient venues vraifemblablcment troubler 
leur combat. Corneille avoir befoin que 
cet ordre * fût donné , pour que le théâ- 
tre fût occupé y tandis qu^on combat- 
troit. De même Jafon auroit embarraffé 
le Poëte s'il eût été préfent à la mort 
de Créon & de Créùfe ; parce qu'il eût 
été difficile de lui donner un rôle con- 
venable entre ces deux mourans. Le 
Poëte fuppofe qu'il étoit allé conduire 
fon ami Pollux j un des Argonautes ; 
& à fon retour il trouve Créon qui s*eft 
tué. Alors le dialogue eft entre deux , 8C 
devient pins naturel qu'il n'eût été entre 
trois. Il y a mille exemples de cette rufe 
'dans tous nos bons Poètes* 

Les liaifons pour être bonnes ne doi- 
vent pas toujours être néceffaires; il 
fuffit qu'elles foient vraifemWables. De 
•même pourvu que les moyens condui- 
fent vraifemblaWement à l'effet ; cefci 
fuffit encore. Il feroit mieux qu'Hs y 
conduifîffent néceflairement 5 mais 00 
n'a pas droit de l'exiger. 



t 
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CH A P I T R E IV. 

Des trois Unités. 

IL y a trois fortes d'unités dans les 
Drames: unité d'aftion , unité de jour 
Se unité de lieu : 

.Qu'ea un Heu , qu*en unjoiir , im' {eulfaU accoApU'^ 
Tknne jufqu*à la £a le théâtre rempli* 

Unité d^aciion. 

L'aôion eft une y quand on fe pro-^ 
pofe un feul but > auquel tendent tous 
les moyens qu'on emploie* Que ces 
.moyens (oient plufieurs ou non, il n'im- 
porte. Chaque aâeur peut concourir à 
Taâion d'une manière , & avec des in- 
Jtentions différentes : le but feul ralTem- 
ble.ious les rapports, & les réunit. 

On divife Tadion dramatique en aâ:es, 
& les aâes enfcenes. 

On peut définir l'aâe , une aftion 
fiaifant partie eflentielle d'une autre ac- 
tion , une aélion fubordonnée , qui ferc 
de moyen pour arriver à une fin ulté- 
rieure ; enfin qui fuppofe d'autres ac- 
tions avant ou après foi. Ainfi dans la 
Tragédie de Polieuâe, Taftion du Poëme 
çft le martyre de Polieuâe. Mais cette 
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dâion en fuppofe néceffairemcnt d'au- 
tres qui ooc dû la précéder , & la pré- 
parer. Polieufte veut fortir 8c fort mal- 
gré Pauline pour fe faire baptifer : c'eft 
une aftion , qui fait la matière du pre- 
mier aâe. On ordonne un facrifice aux 
faux Dieux, Policufte prend la réfolu- 
tion d'y aller , ÔC y fait ce qu'il avoit 
médité : c'eft lé fécond aôe , ou la fé- 
conde aâion préparatoire. Néarque eft 
puni dans le premier indant de la fu- 
reur de Félix: c'eft unetroifieme aâion. 
Elle eft fuivie promptement d'une qua- 
trième qui contient les efforts inutile» 
de Pauline & de Félix , contre la fer- 
meté de Polieuâe: c'eft le quatrième 
aâe. Enfin dans le cinquième aâe , c'eft 
le jugement de Polieufte, qui eft livré à 
la mort. On voit clairement que chaque 
aâe contient une , ou quelquefois deux 
aôions , toutes tendantes , de près ou 
de loin 9 médiatement , ou immédiate- 
ment y à une fin commune. 

Quand elles font toutes fur la même 
ligne direâe , & qu'elles s'enfilent tour 
à tour jufqu'à ce qu elles foient arrivées 
au terme ; ^lors Taâion eft fimple ^ ôç 
fans épifodes. 

Si de ces aâions il y en a qui ne font 
que collatérales, qui n'aient qu'une at- 
tache fuperfîcieUe à raâion çciivcv^^V^ > 
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on Ic$ nomme épifodiques. Dès qu'-ellés 
fe réuniiTent à raâion principale , elles 
en deviennent parties , elles marchent 
avec elle au but commun. Se ne font 
qu'un même courant. Elles font épifodi- 
ques plus ou moins félon qu'elles fe réu- 
nirent plutôt ou plus tard à Taâion prin*- 
cipale. Quand elles ne fe réuniffent pas ^ 
même au cinquième, elles font abfolu- 
ment vicieufes. Ainfi Tamour épifodique 
d*Hippolyte dans Phèdre , s'unit à l'adion 
principale au quatrième aâe. Celui de 
riofante dans le Cid ne s'unit nulle part : 
par conféquent il eft entièrement contre 
les règles. 

Les cinq aâes ont chacun leurs règles 
particulières, qu'il eft important d'ob- 
ferver , (i on veut plaire. 

Le premier , que les Anciens appel- 
loient protafi , parce qu'il contient la 
propofition du fujet , doit expofer clai- 
rement la chofe dont il s'agit. Ainfi dans 
Cinna, Emilie ouvrant la fcene annonce 
la fureur de fe venger: elle aime Cinnaj 
mais elle ne lui donnera fa main qu a con- 
dition qu'il afTaffinera Augufie : 

Qaoîque )*ainie Cinna , quoique mon cœur Tadore *, 

S'il veut me pofféder , Augufte doit périr. 

Si têcc eft le feul prix dont il peut m*acquérir. 

En fécond lieu il doit faire connoitrc 
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tou$ lés aâeurs Se une partie de leurs 
caraâer^s. On les fait connoîcre , ou 
en les faifafit paroître euxHuêmes 9 com« 
me dan$ Çiana, où Ion montre Emi- 
lie , Cinna , Fulvie , Evandre , &c. ou 
en les défignant indîreâement , mais du 
cdté qui peut avoir rapport à Tentre- 
prife : ainiî dans 'le premier aâe de 
Ciona , on fait (e portrait d'Augufte ^ 
qu^on n'a poiot encore vu , & on le 
peint comme un ufurpateur qui a fait 
mourir le père d'Emilie. Qn peint tle 
même Livie , comme une Prîncefle qui 
a beaucoup d'empire fur Âugufte , Se 
eniin Maxime , qui s'eft chargé du fé- 
cond rôle, de la conjuration. 

En troifleme lieu j le nœud doit être 
commencé dans le premier aâe , & le 
dénouement préparé , fans cependant 
que cette préparation foit trop fenfible. 
Le nœud dans. Cinna eft de favoic fi 
Cinna tuera' Augufte fon bienfaiteur , 
pour obéira Emilie ifa maitreilè. Lç dé- 
nouement eft , Augiiile confervé & par- 
donnant à Cinna , par le confeil de Li- 
vie ; ce qui eu. préparé par ces mots 
d Emilie : 

Je vais dofic chez Livie , 
• Puifque dans tqn péril. il me refte im -moyen, 
De faire agir pour toi foa crédit & le mien. 

11 y a plu/ieurs moyens pour faire 
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Pcxpofition du fujet. Quelquefois c*eft^ 
en adeur qui fait un prologue détaché 
de la pièce ; ce qui ne demande aucun 
art. Quelquefois c^ uû aâieufr qu'on 
fuppofe ignorer tes faits , & à qui on 
raconte ce qui doit fervir de bafe à 
Taâion. Par cette rufe on inftruit le fpec- 
tateur en feignant d'inftruire Tafteur: 
fiinfi Jafon raconte à Poilus ^ui paflè ; 
fes nouveaux feux pour CréUfe, de fon 
mépris pour Médée. Mais cette rufe 
n'eft plus de mode , les goûts font de- 
venus plus difficiles. On veut que l'ac- 
tion s'expofe d'elle-même , & en fe fai- 
fant ^ que le Poëte fâche adroitement 
fixer le lieu où fe fait raâion , Theure à 
laquelle elle commence ; qu'il détaille 
tout fon plan , caraâérife fes aâeurs , 
& le tout en agiffant : on voit le mo- 
dèle de cette exposition dans les Ho- 
races. 

Dans le deuxième, troifîeme 8c qua- 
trième aâe , le nœud doit fe ferrer de 
plus en plus , & le trouble & l'inquié- 
tude du fpeâateur aller en croiflant. Mais 
comme un même fentiment ne peut 
croître tout d'une fuite , ÔC fans prendre 
quelque relâche j il faut le relayer par 
d'autres fentimens. On entrélaife des 
momens de joie & d'efpérance qui fou- 
levent Tame , pour la faire retomber 

avec 
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«vcc plus de force. Ainfi dans Cinna y 
Isî conjuration formée , tous les con- 
jurés; £:>nc contens. Dans ce moment , 
Âvigufte mande Lçs cbefp =des conjurés : 
qudiêf al^rnie ! Il leur demande confeil 
s*il quittera TËmpire : les alarmes ce(^ 
fent^ mais rintérêt, ou la curiofîcé en 
prennent la place. Cinna voyant la gêné- 
routé d*Àugufte ne veut plus l'afTaffiner ; 
on je^fe pour A^^guile ; mais Emilie 
r^ejnnpjGian^ à.laçonjuranon« il y coure 
ccHiune.un furieux ; le trouble augmente, 
La conjuration eft découverte , on croit 
tout perdu.: Augufie accorde la grâce , 
&Vl6 ccei^rr reprend fori affiette & fa tran« 
qi^ilÙté. 

Le^ cinquième 9âe doit être le; plus 
vif. dé :;ou^) parce que plus le fpeâateur 
a^attendu> plus il efi impatient» Ainfi 
on déplairoit fi. on s'avifoic de placer un 
long intervalle entre le quatrième Sc le 
cinquième aâe: tost doit être prêt pour 
réc^ti^.kçfin dû quatrième , Se le com- 
mjîi^emenr du; cinquième doit êtïe le 
cqisimeaceQient de Tachevement-Sionle 
peut , le dénouement doit finir avec la 
dernière fcene* Il eft de règle de décider 
dans cet aâe le fort de tous les perfen- 
nagçs" iipportans qui ont paru dans la 
pièce. Ayant eu part à ration, ileftjufte 
qu'ils aiçnt part auffi à Tévénement, Gaok, 
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me les confidens dans la Tragédie; , 8c 

les v^Ieti dans la Comédie', féht attà-'V 

chés à là fortune de ceux dcrtit tls font 

les miniftrés ou les interprètes, lexir * 

fort efl: cenfé décidé àdns -celui (le leurs ' 

maîtres. 

De même que Faftion dramatique éft 
compofée d'aâies, les aâ:ei font aùflî . 
cohipofés de fcehes. ' 

Une fcene eft une partie d'un aÔfe ; 
caraâérifêe par rentrée ou par lafortie 
de quelqu'un de cbux qui ont -part à 
raâion. 

. Un aâe a , de même' que Taâion ; 
fon commcnceftiéfltyfott milieu^ i& fa fin. 
Ces parties font partagées entre les-difFé-* 
retis àdéu'rs dont les uns ordonnent ,'. lès 
autres confeillent , les autres exécutent', 
dans les différentes fcenes , qui doivent 
être liées de manière qu'on voit pourquoi 
uni aâeur entre & qu'un autte fortî Rien, 
nfe fent tant la Comédie que de Voir for- 
tir uà aSteut feulement parce* qu'il n'a 
plus rien à dire , ou de le voir entrer 
pour ne pas laiffer le théâïire vuidé j oik - 
de voir fortir en même-tems tout ce qui 
eft fur le théâtre , uniquement pour faire 
place à d'autres aâeurs qui arrivent, 8c 
qui ne doivent poiirt fe trouver enfem- 
bie avec les précédens. 

La UaifoQ des fcenes & fait ou pac 



Dramatique. 27 

la préfence des aâeurs , ou par leur 
di/cours y ou par la vue, ou par quelque 
bruit. Par la préfence , quand pîufîeurs 
aâeurs entrans , ou fortans , rcfient quel- 
ques momens fur le théâtre : par le difl 
cours y quand ils fe parlent: par la vue ^ 
quand l'entrant a vu le fortant, ou le 
fortant l'entrant 9 ou qu'ils fe font vus 
tous deux: par le bruit, quand le théâ<>i 
tre demeurant vuide , on entend le bruit . 
de quelqu'un qui arrive. Cette dernière 
eipece de liaifon ne fuffit pas. La troi- 
(ieme eft abfolument néceiTaire , les deux 
autres font à déiîrer. 

VUnité de jour. 

-, L^nité de jour eft le tour du foleil ^ 
ou vingt-quatre heures ; c'eft-à-dire y 
que Taàion repréfentée doit fe commen- 
cer ôc s'achever dans cet eipace , pouC 
avoir un degré de plus de vraifemblance» 
Cette règle même n'eft pas tant une 
règle de rigueur y qu'une modification» 
un adoucilfement de la règle. La règle 
eft que l'aâion ne dure pas plus que la 
repréfentation , c'eft-à-dire , qu'elle foit 
commencée ou achevée en deux ou trois 
heures au plus« C'efl un degré de perfec- 
tion dont on fent îe.plaifir dansTCEdipei, 
dfins W lloraces;^ dans Âthalie. Mais . 
^ Bi 
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comme il eft très- rare de trouver des fu- 
jets qui puifTcnt être refTerrés dans des 
bornes fi étroites , on a élargi la règle , 
& on Ta étendue jufqu*aux vingt-quatre 
heures. 

Cependant comme il ne faut réelle- 
ment que trois heures tout au plus 
pour la repréfentation ^ comment pla« 
cer j comment diftribuer ces vingt-quatre 
htures? Le voici. 

Il y a dans cinq aâes quatre en- 
tr'aâês 9 c'efi-à-dire , quatre repos ou in- 
tôrvalles , dans lefquels Taâion eft fut 
pendue. Un Poëte adroit place dans un 
entr'afte une nuit entière: & le refte 
du tems qu'il a de trop , il- le place en- 
core dans les autres entr'aâes ; de ma- 
nière que chaque aâe ne demande pour 
ce qui s'y fait , que le même tems pré- 
crfément qu'on met à le repréfenter : règle 
qui eft de rigueur. On ne pourroit fouf- 
frir qu'une continuation d'îaâion quî fe 
f aSt par des aâeurs arrivant faris ceffe , 
CM (e retirans , repréfentâr huit ou dix 
hèufès , tandis qu'elle ne renferme qu'une 
dcniî-heure. La raifon en eft évidente. ' 
Dans le dramatique on repréfente la du- 
rée du tems , auffi-bien que Taâion j or 
un quart d'heure ne peut repréfenter un 
jour 9 ni une -heuœ dix. Cepîendànt 
uÂe denû-heure repréfenteroit fort bien 
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une heure ; ainfî la proportion précUe 
n*e{l point nécelfaire ; mais il faut au 
moins une proportion qui foit jufte 
moralement parlant. 

Unité de lieu. 

Si on prend Tunité de lieu , à la ri- 
gueur , eiie exige que tout fe pafle dans 
Je même endroit précisément. La même 
indulgence qui élargit les limites du 
tems n'élargit pas de même celles du 
lieu. Il n'eft pas fi aifé dé tromper les 
yeux, qui font attentifs au fpeâacle^ 
que fefprit. L'efprit eft prefque tout 
abforbé dans Timagination & le fenti* 
ment; & d'ailleurs j quand les Poètes 
font peu exaâs à l'unité du jour , ils ont 
Tadrefle de ne pas fixer trop clairemepc 
rinftant où Taâion commence. Ru(a 
innocente , dont on doit niême leur £a* 
voir gré j puifque par-là ils nous déro- 
bent un défaut , qui auroit diminué no- 
tre plaifir. Mais (i on change de lieu : 
ou ce changement fe fera fans changer 
les décorations ; & alors la coafufion 
iè mettra dans le fpeâacle : le Ueu & 
l'aâion 8c les difcours ne joueront plus 
enièmble : on dira : Que ce temple cfl 
augujle ! que ce jardin eft délicieux ! ôc on 
tft toujours dans ua cabinet , dansVec^^V 
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• €>n s'eft établi dans les premiers aâes.^ Si 
on change la décoration même qui eft 

' Tir^age du lieu , alors le charme de 
fiilufîon eft rompu. Eft-il dans la vrai- 
fcmblance que les lieux que nous voyons , 
fe transforment en déferts , en forêts » 
en palais ? Dans la nature , quaod la 

• fcene change , c'eft que nous changeons 
de place. Ici c*eft tout le contraire ; le 
point de vue change de place , & nous 
n'en changeons point. 

Cette règle caufe beaucoup de con- 
trainte & de tourmens aux Poètes. C'eft 

• à eux d'éviter les inconvéniens , ou de 
•prendre le parti où il y en a le moins. 
-€*eft un inconvénient de faire venir un 
' Roi fur le théâtre pour entendre un 

criminel^ qui a eitcore un mot à lui 
-dire : naturellement il faudroit mener le 

• criminel devant le Roi , mais Tunité de 
*>lieii ferôit rompue* Dans Cinna il faut 
' que là conjuration fe faflë dans le cabi- 
net d*Emilie , & qu'Augufte vienne dans 

• ce cabinet confondre Cinna & lui par- 
donner ; cela eft peu naturel i cependant 
ij le faut. 

' Les Anciens avoîent un avantage. Us 

prenoient pour lieu de la fcene une 

^ place, publique , où chacun abordoit en 

fortant defamaifon, & où on traitoit 

les affaires^ Toutes les. Comédies, d^ 
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.' Piaute » de Terencse y d'Ariftophane font 

-ainfi placées* 

M. CorneiUe eftil'avis de ne pasmar- 

. quer trop diftinâement le lieu , & de 
fe contenter de dire que la fcene eft à 
Athènes , à Rome, ou tout au plus 

. dans un :tel palais ; & de laiflër à l'ima- 

..ginatioD .du: fpeôateur de fixer le li^u 
d'une façon plus dérerminée , ou roênie 

: de ne point' U fixer du tout, s'il n'en 

'ièmpasleJjefQin. 



: ; : cii^piT r e v- 

^Styh dciàJ^ôéfic Ifiraî^atîque d}i VUlogueM 

*Si 4Uentis emnt fortunU ahfima éiSU , 
Romani tùllciu éqmits-pcdi^fqut cathinnumt 

SI lé ftylet ds celui qui parle n'eft p^s 
conforme à ioA état aâuel ;. tous les 
. Ipeôateurs inftfuits ou ignorans , la Çpur 
-.& le peuple , fe moqueront de l'au- 
? teur & de Tapeur. Voilà la règle donnée 
. par un maître* 

i. L'état de celui, qui parle doit être la 
:rcgle du ilyle. Uii. Ro:i, .un fîmple:paç- 
: ticuUer , une ftnrime , un commerçante, 
>un Jiaboareijr paiiîble jr.iie^ doivent pomt 
: parier du raéiçe tpn. MaU se a^ft^^ 



ji De tA PaÉsi'E 

aflTez : c^% thèmes hommes cfont daoi Ta 
|oie, ou dans la douleur > .dans Td^- 
lance 9 ou dans ta crainte : cet' étatt du 
moment doit donner encore une féconde 
conformation à leur ftyle, laquelle aura 
pour bafe la première, comme l'état 
du moment, a pour bafe fétat habituel ^ 
ce qu*on appelle 9 la conditioa' de la 
peribnhe. j 

En général tout aâeur diramatique 
doit éviter ce qui peut fentir Part , oa 
la déclamation. 11 évitera donc : 

i^.Lesfentehcer^a iespenféesmora^ 
lés , géx)éralifces,i. p^^e Ai^*elles font aU 
milieu* au dîfcôurs ; à-l)èui-i)rèè comme 
^ m corps, étrang/^f.,,, <}fil ne ^eat. * à ^rleo» 
* Ainfi au lieu dé dire :: H faut cràindt^ 
jufqu^aux prÀfens qui viennent de nés en-» 
nemis , il dira ; J^^mmi Us Grecs ^ même 
dans leurs préfens. Les jeunes auteurs^ 
•croient foire merveille que de détacl^^r 
ainfî dii tîfTu , quelque maxime brillante ^ 
qu'un fpeâateur frivole reniporcera chjsz 
lui , pour la citer. Il efl itiieuz d'enchaf- 
fer ces maximes dans lé texte i ainfî , au 
lieu de dire : Quand on eft réiblu à la 
mort ,on n'a plus rien à craindre ; oa 
dit : Je veux mourir , qu'ai-je à craindre: 
Quem metui moritura ? lia maxime ainfî 
attachée à un fiait ;'à une perfonne , dé- 
tient aôive ; de spéculative qu'elle -étoic,:. 
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elle en a plus de vérité , plus de vie , 
plus de chaleur : ce qui vaut infiniment 
mieux qu'un vain éclat. D*ailleurs , les 
fentences ont un air dogmatique ôc de 
déclamation: ilfemble qu^on veuille fairô^ 
parade de do£^rine & de beaux fentimens s 
ce qui ne convient qu'à des fophiftes. Ce 
n'eft pas qu en certains cas on ne puKTé 
pcfer quelque maxime pour principe ; 
quelquefois même cela efl néceflàire ^ 
mais quand il n*y apoint de néceflité ( on 
te voit aiféraent } 8c qu'on veut feule- 
ment faire du brillant , de Tétincelant l 
des^ demî^épigrammes , c'eft une fauté* 
dans laquelle les bons auteurs fe font 
gardés de tomber. 

2^ On évite les figures oratoires par- 
tout où elles pourroient fentir Tart , les 
comparaifons déployées , les répétitions ^ 
les defcriptions , les élans lyriques ; en 
un mot ^ tout ce qui peut avettir que 
e eft un Poëte ^ou un orateur qui fuggéré 
aux aâeurs ce qu*ils difent. Il eft aifé de 
{fouffer loin ce détail : ce que nousavon»^ 
dit jufqu*îci fur le ftyle , fuffit pour don- 
ner Kdée jufte dfe cette règle. Nous nous; 
femmes aflez étendus fur cette matière^ 
dans te I«. Volume, (a) 

Un afteur qui parle feul, faitcequ^btr 



f»l m.- Eartie „ Chap. 4 & 6. 
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âppeUe un monologue ; Se quand plur- 
fieurs parlent y Se quils parlent Tua à 
lîautre,.c*eftun dialogue., 

Xoute perfonne qui parle , d6it avoir - 
une: raifon y au moins, apparente y pout 
parler-. 

Tout monologue doit être court ; la 
i:«dron eft , qu'il eiL prefque hors de la 
pâture^ S'il eft long » il faut queTaâeur 
foie. dans, une agitation violente. Un 
homme tranquille fe contente de penfer j. 
<le: réfléchir : ce n'eft que quatKl. il fent 
un grand trouble aurdedans de lui-même^ 
qp*il écjàte 9 qult marche à grands pas », 
qu'il, fait des. geiles,, & prononce de& 
mots. Tel eft le monologue de Médéa 
4aiî5: p. Corneille.. Tel eft celui d'Aga- 
memnpn.danç Racine,. lorfqu'il délibère 
tout. haut avec lui-même, s'il immolera 
ou non. Jphigénie. Il y a alors une efpece 
de dialogue de deux hommes en un ieul.. 
te Roi & le. père fe difputent leurs, 
drpitS: entre eux. L'un. veut, immoler.^, 
lîâutr^.nele veut pas.' 

Pour.éyiter les longs & fréquens mo^ 
i^olôgyés., on a inventé, les con.fidens^. 
4à05.1e feîn defquels les héros déppfent. 
Ùurs chagrins & leurs. deflEèlos v^mais le,* 
rplè dç.ces^confidéns eft ordinairement: 
iîfroid', que le remedé. ne vaut guere^i 
«ûiêu^.que lç,mal;. 
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Dans le di^Iogue ,. il iSpiut cqnfidérer 
la parole commç. ua bien, comopiun au- 
quel tous Jes iQt0rlocuceurs ont droit , 
& qu'ils doivent fe partager félon leur 
intérêt , 6c félon la décence. On doit 
tojujours f6mir::la raifon pourquoi elle 
çaffe d-un$|. bouche à 1-autre. Cette dif^ 
jlribution.d^jaaande df autant plus d'art quç 
cet artp ni9j 4o^^ mollement parpître. 11 
faut gueiesJdées & les intérêts fe mêlent ,: 
s'uniflènt , fe- relèvent, fe croifent , fç- 
çhoqutftt j fq pénètrent,^ fe repoufTent 
4:Pne faç6n*ilibre « aifée, & prompte.* 
jPerfqnpje.n'a^éU. plus fç^vant e^ fpette par^- 
xie quf^ ÇornejUp^>S^lô^ere.v . ^ 
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Idcc de là Décotùtion Théiirak dès AiU- 
' ' ciins'y dç^ leurs Habits^, de HutD^dit-- 
mai^oh: ' ' " 

TOUTE aâiônfe pafleen un lîeuj 8t: 
te liefii d6it être c'onvepable à ih 
qualité des aâeurs. Si ce font des Ber- 
gers , la fcene eft> co^ païfage : celte des^ 
Rois eli : uti Ip^aisi -, : ainfî - do refle. < 
. . P^jqi^^iîn qonf^fvele caraâereduî 
lîcu ; il éft permis' de rembelfir de tontes^ 
iès:richefles«derai[t;:le$^ couleurs 5c là) 
lierfpcJÊtiye. e» jfômtowe-la déçetvfe^.Çift^ 

1^6i 



pendant connfme les mœiits dés dSeurr 
dbîvén<» être peintes danâ ta (cène mêihe^ 
il faut qu*il y ait une jufte jproportion en»- 
tre la demeure & le maître qui Thabite ; 
qu*on y remarque le» ufage^ de»tems , dés. 
pays^^'^s naiiofls. Un ^Américain ne doit, 
être nî: vfetu y-nV logé comme un Fraih> 
étihj m' an iFt^i^bis comn^ vfi anciéh' 
Ilomàin ^ ni mêm4-conTme utf B^gn6t: 
ihodeme« Si on n'a ^pint-'de modèle , il 
ftut 8*en figurer un , conformément à ri- 
dée que peuvent en avoir lés fpedateurSé. 

C*eft ici le lieu de donner une idée du. 
liléâtre <tej Anciens. Gohtirie'lés'Rëmàins^ 
ontprîs^ des Grèc^toiit cfe^W âv'rfiéint 
&àct.gfim.e.rJ^{uS^ 
tel qu'il étoit chez les Komains. 

Le théâtre ehcï les Romains étoît un*/ 
Iteu vaftc & magflifigue ^ accompagné: 
lie longs-pprtiqu^v, d^^ 
& de belles allées jplantëès d^arbriss ,, oùn 
le peuple fe promenoir y en attendant les. 
jeux;: ' -.- ^ • ■-: '■ ^-"' ■■ ■-''' •• 

Poûf en avoir une idée plus précife^, 
il faut y confidérer trois parties s i**.L'é- 
CJiafFaut ou lafcene ; que nous appelions 
aujourd'hui le théâtre, a^ L^ordieftre^ 
^ue nousappellofls^te {^art^m^-^^ïL^^ 
jghithéâtre;,^ - - - i» 

' L'échafifetot* étôil appoyé -contre une 
fj^^ade. enrichie, ile.. trois ordres d'archk 
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téSuté 7 ayant une grande porte ceinttée 
au milieu , 8c deux plus petites à côté. 
Cet échaffaut avoit quinze toifes dé Ion» 
gueur , & trente de largeur , & portoit 
des deux côtés des feuiUets ou couliiTes^ 
à peu près comme les nôtres , & ran- 
gées de même ^ ieloo Tart de la perfpec^ 
tive. 

Au bas de Téchafiaut fe traçoit ut& 
demi-cercle , dont il étoit la bafe , ow 
le diamètre. Ceft Tintérieur decedemi-*^ 
cercle qu'on appelloit Torchefire. C'étoit 
dans ce lieu que les bouffons , les far- 
ceurs- 9 les fauteurs jpuoient leurs plaifan- 
teries. Enfuite s'élevoiènt les degrés de 
Tamphithéâtre en demt-cercle , jufqu'au^ 
niveau du fécond ordre des colonnes de 
la façade , 8c c^eft ce qui s'appelloitcâve^». 
Au-defliis de ces degrés régnoit un long, 
portique y foutenu de colonnes qui fy- 
métrifoient avec le troifieme ordre de la 
façade. Enfin au-deflus de chaque colonne 
étoitplacée une âatue de grandeur héroK 
que. 

Ces édifices n-étœent que de bois ^^ 
quand on les> drefToit pour un fpeâacle 
particulier. Mais enfuite on les fit de: 
pierres ; on y employa même le marbre^ 
«omme dans te théâtre de Pompée. 

Les Anciens cntendoient par fccne , ia 
^çade qui faille foad de la getf^^eâLUv 
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i/avant-fccne , ou leprq/cefuum,.4toitlQ* 
lieu pu paroiflbient les >^âi9urs , ce que 
nous appelions aujourd'hui le théâtre^ 
Derrière lafccne , c'eft Tendroit où s'ha^ 
billoientlesaâeurs : il étoit placé derrière 
la façade^dela fcene. Souslafiene^ c'eftr* 
à-dire , fous le fol; de théâtre ., fous le 
' plancher. Au-deffus de lafccne , c'eft xmt 
ce qui paroiflfoit plus éleyéque lesrb$ti- 
mens repréfentés, comme les -machines à 
lancer la foudre.^ Autour de lafcenç mar^ 
que les fonds & les côtés 014 écoient les 
décorations communes*. < ; ' 

Le théâtre repréféntpit de grands; pa- 
lais pour la.Tragédie ; des-maifon$<^in- 
munes pour la Comédie ; dc des payra-* 
ges pour la Satyre , . & pour la Paftoraleé 

Tous les aâeurs jpuoient maf^és; 
Leurs mafques: étoient une tête entière, 
comme un cafque, ayant un vif^ge peint, 
des cheveux , des couleurs , A une grande 
bouche., difpofée tellement qu*elle groffîf- 
{bit beaucoup la voix* C'eft pourquoi on 
les appelloit,pérjfbnû5à perfonando. Ç*eft 
àun deces mafques que le renard dans 
Phèdre dit : Pn^clarum çaput ^xercbrum 
non habeu B^lle tête-, px>iat de qeryelleé. 
, Mais comment ces mafques;pouvoien> 
ils s'accommoder avec les çHangemens de ^ 
paflions qui arrivent îfouvent. dans lai 
inêmcfcenei: 
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£*aâeur à qui ce changement dévoie 
arriver , prenoic un mafque , qui , vu de 
profil y repréfentoic deus paillons* D*ua 
côté 9 par exemple , étoit peinte la Joie ». 
de l'autre la triftefle } & quand il falloic 
pafler d'un fentiment à l'autre , Taâeur 
îe tournoit adroitement y_ &.femontro^ 
(de l'autre côté- '^ 

Quant à l!habillëment , lè» Grecs pon 
toient dans la Tragédie des longues ro^ 
Jbes j apfieWétsJyrmata ^ mot tiré du grec y 
vi^m <t traho :. dans la Coniédie c'étoic 
des manteaux ,., pallia , & chez les Ror 
mains des toges , tog^..De-là lesComét, 
dies que l'on appelloit Palliata , c'eft-à- 
dire , dans lès mœurs grecques , 8c celles 
qu'on apjjelloit Togata.^ c'eft A-dire , dans.- 
lés mœurs Romaines. , 

Leur déclamation étoît une efpecede: 
chant:. elle étoitnotée comme la mufique; 
excepté, qu'ils n'avoient ni paffages , ni. 
porter voix cadencés ^ni tremblemens fou- 
tenus , ni les autres caraâeres du chant 
mufîcal. Âinfi elle étoit à peu près fem-r 
hlable .à la nôtre dans le tragique. 

L^art du gefle étant chez les Anciens 
uae partie, de là muiique , .il avoit fes nO' 
tes de même que la déclamation ; )6(., ice^ 
qui nous paroît ridicule , c'eft que chez: 
lés Romains , fouvent un aôeur décla-r 
incdt.,^ Ôc.ua, autre . faifoit Us ggfta^ -^ As^ 
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le concert de ces deux expreffions faîfbît 
Un accard piquant pour le peuple , que 
f habitude avoit renda eonnoiflèur. 

La chauffure de la Tragédie étoît te 
cothurne , chauflure haute aui relevoît la 
taille <}es aâeurs , 8c les raidit appro^ 
Éher 4e Théroïque. Le brodequin jfi>ccus 
*f toit une chauflure plate & ordinaire. 
On prend fbuvent le nom de ces chauC- 
- iures pour défigner les deux efpeces du 
dramatique : le cothurne défîgne par fon^ 
élévation hi dignité , la noblefle du ftyle 
tragique ; de te brodequin > la fîmplicité 
du ftyle comique.^ 
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Des ASeurs^ 

•Article des Aâeurs demandferort 

. à être traité avec quelque étendue. 

Je n'en dirai que ce quieft relatif S mon 
ebjet, c'eft-à-dire , que ce qui peut avoir 
rapport à ces jeunes aâeurs, qu'on monr 
tec q^uelquefois fur les théâtres des collè- 
ges j ou dans les maifons particulières^ 
• Parmi les jeunes gens qui étudient , if y 
ta a qui ont des difpofitions marquées 
four les lettres & pour les fciences : il y 
«n a d'autres auffi qui paroifl^ent dfefïinés 
jat la nature gour toute, autre choie qiia- 
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les livres & le cabinet y pour le militaire , 
e commerce » eofîa pour tout ce qui 
lemande plus d'aâivit^ que de goût , ou 
de méditation. 

C'eft aiTurément une perte de temspour 
les jeunes gens de la première forte » que 
ifi leur donner des coles dramatiques à 
repréfenterKCet estercice ne kur apprend 
rien que leur goût & la lefture neleur 
apprît /uffiiàmment Câ^s cela. En fécond 
lieu j ils perdent le frainde leurs études, 
Bc prennent du goût pour la diffipation : 
Se ^et inconvénient » tout grand qu'il eft ^ 
eft peut-être encorb te moindre qui pûifle 
en arriver. ' ' 

Quanta ceux de ta Seconde lefpete^ 
fi on Jeur donne un rdle à jouer, ils ap* 
prennent i^. à bien prononcer le Fran- 
çois y ce qui eft alTez rare parmi nos 
\eui^s gens : 2^. à fe préfenter avec con- 
Sance 6c d^un air aifé : 3^. ils iappren- 
dent à feintir : il n'eft pas pofiBble de faire 
paiTablemeât un rôle , à moins qu'on ne 
fente ce qu'on y dît : enfin , c'eft uo tems 
qu'ils emploient toujours mieux qu'ils ne 
Tauroient fait fans cela : ce qui feroic 
perte de tems pour des enfans laborieux , 
devient pour ceux-ci un tems bien em«^ 
ployé. 

Mais il y a une c&ofe à obferver dans 
h diâribunon des perfiDunag^v^ V\^ 
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, quelle les paréos fur-tout, doivent faàe 

attention. . -r .i: j 
. . Il fenible qu'çn ne doit faire jouer aux 

jeunes gens des pieces.de théâtre que 
• pour leur propre bien , pour les former; 

& fi on leur fait envifager les applaudif- 
..femens du public ^ ce ne doit être, que 

pour les encourager à profiter mieux des 

leçons quV>n leur jdonne. ,...! 

Les maîtres. qui diftribuéntJes xè\t$^ 
, n'ont pas toujours ce but. Comme Us 
; veulent fe faire honneur de l'exécution 

d'une pièce » ils font la difiribution d/^s 
^ lôles: félon; ce point d^ vue*. Aiti£ ils choi- 

fillent ceux qui peuvent le mieu^ rendre 
\ les (Taraâeres desi^effoiinage^ d^ la pièce ^ 
» qui ot)t pour cela iine> difpoiition. :dé)a ni^- 
. turelle : ce qui afTure aux enfans un dé- 
. faut 9 quelquefois même un vice pour 
. toute leur vie. (û) . 

Par exemple^ un jeune hontune e^fl 
. précieux , petit-maîtx'e ; ioA le choifit » 
^ par cette taifon , . pour faire le petit mar- 
quis: , le fat. Il eft p^refTeux ^ indolent ; 
. on lui fera: jouer Tindolence , la parefle. 
. Il eft haut >il fera le glorieux; menteur, 
. il fera le premier rôle dans la Comédie 
. de Corneille : dur, il jouera Atrée. S'il 

eft diflîpé , poliffon , étourdi , il fera Je 

kA friqu^ wtiutilo tranfit in Morcf.QuiotU. l^tO^ 
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valet; de manière que des défauts, ou 
des vices qu'on devroic corriger par 
réducation y fe concentrent par ce moyen 
dans ie caraâere. Il y a un avantage cer- 
tain quand tes rôles vertueux font ainfi 
diftribués : un caraâere noble , s'enno- 
blit encore en jouant Augufte ^ Horace , 
Céfar. Un caraâere doux & humain, fe 
{>erfeâionne en jouant Philinte à côté du 
Mi/antrope. Il en eft de même des autres 
caraâeres vertueux. D'où je conclus qu'il 
ne faudroit donner les caraâeres vicieux 
qu'à ceux qui font aflèz affermis dans la 
vertu pour ne point prendre rimpreffidn 
du vice , & ceux qui. font vertueux, qu?à 
ceux qut , ayant un^ caraâere rebelle 5, 
' ont befom de prendre une nouvelle tour- 
nure & de repétrir leur caraâere. 

Qu'arrivera. tilde cette diflxibutioa ? 
Que la Comédie jouée par des enfans 
peu faits pour leur rôle , fera jouée aflêz 
mal. C'cft dommage pour les fpeâateurs, 
affurément. Mais c'efl: un avantage pour 
les aâeuf s : & il la diflribution fe fait 
autrement , le plaifir du fpeâateur peut 
faire à tel jeune aâeur un tort irréparable» 

Mais alors perfonne ne voudra donnée 
des fpeâàcles dans les collèges , ni les 
maîtres , ni les jeunes gens, parce qu'ils 
en.auroient trop de peine , & trop peu; 
d.'hpnn€urK 
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Eft-il impoffible de trouver dès pièces ^ 
.fans contrafte du vice avec la vertu ? Et 
fi on n'en trouvc.point,'J'éducation chré- 
tienne j réducation mondaine même , (i 
elleeft férieufe ÔC décente , a- telle be- 
foin , pour être parfaite , des leçons d'un 
^.comédien ? Ne peut-on point trouver 
'd'autres moyens d'exercer fie déformer 
les jeunes gens > de leur donner des grâ- 
ces ï Ne peuvent-ib s'eflayer devant le 
public (ans prendre la voix aigre d'un 
vieillard quinteux , ou les airs imperti- 
. nensd un faquin ? En un mot ne peuvent- 
. ils* entrer dans le mohcb honnête qu'en 
. defcendant dn ithéâtre ? ' 

. ' .Cependa!Dtfi.on.}nge à propos de faire 
•ufage dei oes ibrtes xl'exercices , voici à 
peu près ce qu'on doit obferver fur le 
. théâtre & dans la repréfentation. 

La première chofe eft d oublier entiè- 
rement qu'on fe donne en fpeûacle. Il 
^ ne faut agir. que pour agir , 8c non. pour 
: plaire.^ Le loin de plaire diftrait 9 Sc en 
. fait manquer les moyens. Toutefois on 
aura l'attention de fé placer de manière 
qu'on foit vu & entendu commodément 
de tous les fpedateurs. 

2°. 11 vaut mieux ne point faire de 
geftes que d'en faire dé mauvais. Ils font 
mauvais quand ils font faux, c'eft-à dire^ 
qu'ils ne s'accordent point avec ce q^u'ou 
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dit; quand ils font lâches , ^ qu'ils n'ex- 
primenc que foiblement ; quand ils font 
Dutrés 9 qu ils font plus forts que le fenti* 
tnent ; quand ils fe contredifent , que les * 
deux bras ne s'accompagnent point, ou 
qu^ils difent le contraire des yeux , de la 
tête ; quand ils font peu variés. Il y a des 
a£beurs dont les geftes ont toujours la 
même configuration , là même étendue , 
la même chute; il faut même quand on 
dit les mêmes chofes plufieurs fois , que 
le gefie change, quoique les mots ne 
changent point. 

Il en eft de même des tons de voix :. il 
faut que Taâeur foit , même lorfqu'il 
parle bas , entendu diftinâement , qu'il 
fâche y dans les éclats , même dans les 
cris j fe tenir dans les bornes de fa voix , 
qu'elle ne foit ni trop aigre y ni (ifflante ; 
enfin dans toutes fes variations il faut que 
le ton de voix conferve Tunité du genre , 
Se de la fcene. On veut faire voir qu'on 
eft maître de fon art , on tombe dans le 
comique : c'eft la nature , mais ce n'eft 
pas celle du moment. 

Il eft extrêmement rare de trouver un 
aâeur parfait : tout eft plein de gens qui 
ont une partie de ce talent ; prefque per- 
fonne ne le poflede tout entier. L'un eft 
énergique ; mais fans grâces. L'autre a 
dieli^ grâces ^ mai^ point. de vigueur* 



46 De la Poésie 

L*un cft fort , mais dur : l'autre eft doux , 
mais mou 8c quelquefois fade. Quelqu'un 
approcheroit de la pérfeâion , s'il avoit 
été cultivé , s'il favoit Fart ; cet autre 
feroic admiré, s'il concevoit bien fon 
rôle , s'il fe faifoit une jufte idée d'A- 
chille ôc de Pyrrhus, qu'il veut repréfen- 
ter. Quand Rofcius , cet aéteur admiré : 
& aimé dans le plus beau fiecle de la ré- 
publique Romaine , vouloir rendre un 
rôle, il ne s'en repofoitpas entièrement 
fur fon talent, quoique prodigieux. Il 
employoit le fecours de l'art & de la mé- 
thode. Il fe formoit Tidée du héros dont 
il alloit être l'image. Il fe frappoit forte- 
ment de fon aâion : il prenoit fes motifs , 
{qsl paflîons : il fe mettoit dans toutes les ; 
circonftances t:apables d'animer : & quand 
toutes les facultés de fon ame étoient 
montées au point où elles dévoient 1 être j 
il réfultoit de cet enthoufiafme artificiel, 
une force impérieufe qui donnoit la forme 
Se le feu à toutes fes expreffions , qui 
en marquoit la mefure précife , qui mé- 
nageoit les nuances , préparoit les éclats , • 
Si <liftribuoit Tame dans tout l'extérieur; 
de manière qu'il étoit toujours vrai , tou- 
jours naturel , & toujours infiniment fu- 
périeur à la nature. Il n'eft point . éton- 
nant^qu^H «ait été fî chéri des Romains. 
Bien n'^ft pjkis touchant , plus éloque^it, 
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ce qui plaie , fie rien ne plaie tant 
ne parfaite déclamation. C*eft le lan* 
^ de la.nauire : par elle les cceurs fe 
eut ifnmédiatement ,* fans le fècours 
mots : ce qui donne à leur commu- 
tion Infiniment plus de vivacité & de 
mes. Quel fupplice pour quelqu'ua 
ênt , de voir les chefs-d'œuvre des 
tieilles .de des Racines , en proie fou- 
; à des. manœuvres qui n*ont nulle 
de Vàn ; dont le (èntiment n'efl que 
tion, & le goût qu'habitude d'i- 
r! 
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é^ De la Poésie 

SECONDE PARTIE. : 

De la Tragédie. 



- 'CHAPITRE t 

---' . Ce que c'jeft qui liiTragédiei^ :.'. 
' .' 1. :? : . . .- ^ ■-'' .• 

LA Tragédie* eft née après TEpop^e. 
Ce fut par les récits poétiques que 
Tart commença. Cette forme artificielle 
étoit proche de la nature : on a fait des 
récits auflStôt qu'on a parlé. 

Il n'en fut pas de niême des drames. 
Il fallut du tems , dçs hafardâ^ heureux, 
un concours de circonftances pour en fai- 
fir la forme ; il fallut une étude profon- 
tle , des efforts ÔC* des' fuccès pour la 
perfeâionner. 

Nous avons dit que TEpopée compre- 
noit des récits héroïques , & des récits 
merveilleux : ceux-ci mis en fpeôacle | 
ont produit la Tragédie merveilleufe , que 
nous avons nommée Opéra. Nous avons 
placé ailleurs (a) ce que nous avions à 

■' ■ III j \ 9 

(tf) Tome I. 



DRAMÀTIQtJE. 49 

'êire de particulier fur ce genre de Tra* 
gédie. L'autre efpece de Tragédie, quia 
retenu le nom du genre ^ a pris pour elle 
les récits héroïques. Nous ne parlerons 
ici que de cette efpece : c*eft la Tragédie 
proprement dite. Elle diffère de TEpo- 
pée , i^. par 1b matière , en ce qu'elle 
rejette le merveilleux : 2^. par la forme, 
en ce qu'elle repréfente Taâion , & qu'elle 
ne la raconte point. 3^ Elle en diffère 
par l'objet qu'elle fe propofe , qui eft 
d'exciter la terreur & la pitié. Pour ren- 
fermer toutes ces idées fous un même 
point de vue , nous définiffons la Tragé- 
die la repréfentation d'une aâion héroï- 
que , propre à exciter la terreur & la 
pitié : c'efl ce dernier caraâere qui fait 
le tragique. Tout notre objet dans cette 
partie eft de développer cette définition. 

Nous avons dans cette matière deux 
guides célèbres, Ariftote &le grand Cor- 
neille , qui nous éclairent y & nous mon- 
trent la route. 

Le premier ayant pour principal objet, 
dans fa Poétique y d'expliquer la nature 
& les règles de la Tragédie , fuit la mé- 
thode philofophique , qui ne confîdere 
que Teflènce des êtres , 8c les propriétés 
qui en découlent. Tout eft plein chez lui 
de définitions 8c de divisons. 

De fon côté Pierre Corneille ^ w^\A, 
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pratiqué Tare pendant quarante an^, 8C 
examiné ce qui pouvoit y plaire » ôû y 
déplaire j ayant percé par TefFort de fon 
génie les obftacles de plufieurs matières 
rebelles , 8c obfervé » en métaphyiîcien, 
la route qu'il s'étoit frayée , & les moyens 
par où il avoit réufH : enfin ayant mis au 
creufet de la pratique toutes &s ré- 
flexions , & les obierTations de ceux qui 
jêtoient venus avant lui , il mérite biea 
qu'on refpeâe fes idées 8c Tes décifions , 
ne fuflènt-eilespas toujours d'accord avec 
celles d'Ariftote. Celui-ci après tout n'a 
connu que le théâtre d'Athènes ; ÔC s'il 
e& vrai que les génies les plus hardis dans 
leurs fpéculations fur les arts , ne vont 
gueres au-delà des modèles même que les 
artiftcs inventeurs leur ont fournis j le Phi- 
lofophe grec n'a dû xionner que le beau 
idéal du théâtre Athénien. 

D'un autre côté , s'il eft de fait que , 
Jorfqu'un nouveau genre, comme une 
forte de phénomène , paroît dans la lit- 
térature , 6c qu'il a frappé vivement les 
efprits , il eft bientôt porté à fa perfec- 
tion , par l'ardeur des rivaux qu'une 
gloire nouvelle aiguillonne ; on pourroît 
croire que la Tragédie étoit déjà parfaite 
chez les poëtes Grecs , qui ont fervi de 
modèles aux règles d'Ariftote , & que les 
mti^s qui font venus après , n'ont pu X 
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ajouter que des rafinemens capables d'a- 
2)âtardir ce genre , en voulant lui donnef 
^n air de nouveauté. 

Enfin une dernière raifon qui peut di- 
minuer rautorité ^u poète François, c'eft 
que lui-même étoit auteur ^ 8c on a ob-* 
fervé que tous ceux qui ont donné deS 
règles, après avoir fait des ouvrages, n'ont 
été , quelque courage qu'ils aient eu ^ 
que des légiflateurs réfervés & difcrets. 
Semblables au père dont parle Horace ^ 
ou à l'amant d'Agna , ils prennent quel- 
quefois les défauts mêmes pour des agré- 
mens , ou s'ils les reconnoiffent pour des 
défauts , ils n'en parient qu'en les défi*, 
gnant par des noms qui approchent fort 
de ceux de la rertu. 



CHAPITRE IL 
Ce que c'ejl qu^AWon héroïque^ 

TOUTE a£Uon théâtrale eft l'entré- 
prife de quelque homme contre uù 
autre homme. C'eft proprement le choc 
des intérêts , ÔC parconféquent celui des 
paffions. Mais Taâion de la Tragédie 
eft un choc violent ; parce qu'il s'y agit 
des plus grands intérêts , & que ce (btvt 
des force5 ex/raordinaire« , des forces à» 
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héros, c*eft-à-dire , d'hommes fort fupé- 
Tieurs aux autres hommes , qui fe cho- 
quent entr*elles. 

Qu'eft-ce qu'on entend par une aâion 
léroïque ? 

Chez les Sculpteurs une ftatue d'hom- 
me eft de grandeur naturelle , quand elle 
eft en-deçà de fix pieds. Elle eft héroï- 
que , quand elle eft entre fîx 8c dix j 8C 
^u delà c'eft une ftatue coloflàle. 

En fuivant Tanalogie de cet exemple 
Taélion de la Tragédie fera héroïque, fi 
£ elle eft TefFet d'une qualité de l'ame 
jportée à un degré e;straordinaire jufqu'à 
xin certain point. Si cette aâion ne de- 
fnande qu'une vertu commune ; elle ne 
peut avoir de mérite que la vraifemblan- 
cc ; parce qu'on en trouve aifément des 
jnodeles. Si elle eft au-delà de certaines 
bornes , & hors de ce vraifemblable dont 
les hommes ont la ^ mefure dans leurs 
idées ; c'eft du gigantefque. Le grand , 
le beau , le noble , en un mot l'héroïque, 
fe trouve donc dans le milieu. C'eft un 
courage , une valeur , une générofité qui 
eft au-deflus des âmes vulgaires. C'eft 
Jleraclius qui veut mourir pour Martian ; 
c'eft Pulcherie qui dit à Tufurpateur 
Phocas , avec une fierté digne de ia naif* 
fance : 

^Tjrr^a | dçtç^jxi du ti^e Çç to place à toaittglrâ 
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Les vices mêmes entrent dans Tidce de 
cet héroîTme. Un ftacuaire peut figurer 
un Néron de huit pieds. Un poëte peut 
donc auffî le peindre , fînon comme un 
héros , du moins comme un homme d'une 
cruauté extraordinaire , & quia quelque 
chofe d'héroïque ; parce qu'en général ^ 
les vices font héroïques , quand ils ont 
pour principe quelque qualité qui fup- 
po/e une hardieflë & une fermeté peu 
commune : telle eft la hardiefTe de Cati« 
lina 9 la force de Médée y l'intrépidité de 
Cléopâtre dans Rodogune. 

L'aétion héroïque Teft , ou par elle- 
même 9 ou par le caraâere de ceux qui 
la font. 

Eiie èft héroïque par elle-même, quand 
elle a un grand objet ; comme d'acqué- 
rir un trône , de punir un tyran , de fe 
vaincre foi • même dans l'accès d'une? 
grande paflTion. 

Elle eft héroïque par le caraftere de 
ceux qui la font , quand ce font des rois , 
des princes qui agiflent, ou contre quî 
on agit. Quand l'entreprife eft d un roi j 
elle s'élève , s'ennoblit par la grandeur 
de la perfonne qui agit. Quand elle eft: 
contre un roi ; elle s'ennoblit par la grau- 
deur de celui qu'on attaque. 

Il n'eft pas douteux qu'on ne puifle 
mettre fur le théâtre un trag\^>CL(^ bQU\#, 
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i;eois. n arrive tous les jours dans lesCM^ 
dirions médiocres des événemens tou-^ 
chans qui peuvent être lobjet de Tinvita- 
tîon poétique. U femble même que le 
grand nombre des fpeâateurs étant dans 
cet état nûtoyen , la proximité du mal- 
heureux , qui touche à ceux qui le voient 
foufFrir, feroit un motif de plus pour 
» attendrir. Cependant s*il eft vrai qu'on 
ne peut donner le brodequin aux rois , il 
n'eft pas moins vrai qu'on ne peut ajuftec 
k cothurne au marchanda La Tragédie^ 
ne^ peut confentir k ceue eipece de dér 
gradation : 

Jndignatur enim pnvatU-f ac propefocc^ 
VignU carminibus narrari cana. Thyeftm. 

D'ailleurs l'objet des arts , qui font toxxt 
td\ts pour embellir la Nature , étant de 
vifer toujours au plus grand , & au plus^ 
noble ,. où peut-on trouver le tragiqur 
parfait, que dans les rois ? Sans compter 
qu*étant hommes comme nous ^ ils tien- 
nent à nous par le lien de Thumanité ; le^ 
degré d'élévation o\x ils font, donne plus 
d'éclat à leur chute, &la rend plus tou- 
chante* L'efpace qu'ils rempliflbient par 
leur grandeur femble laiiTer un plus grand 
vuide dans le monde. Enfin l'idée de force 
& de bonheur qu'on attache à leur nom^ 
«ugcpente infiniment la. terreur. Se laxpmi^ 
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|»a/Con.Il n*eft donc pas d'un arcifte adroit 
de vouloir tirer des larmes par des fujet» 
non héroîquesJfeft fi difficile d'y arriver^ 
même en prenant tous Ces avantages ! 
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Ce qui rend une action tragique^ 

LA première ({ualité de Fafkion de I^ 
Tragédie efi donc qu'elle foit héroï^ 
que. Mais ce n'eft point aflez : elle doit 
encore être de nature à exciter la terreur 
£c la pitié -, c^eft ce qui fait fa différence, 
& qui la rend proprement Tragique. L'E- 
popée traite une aâion héroïque , auifi« 
bien que la Tragédie ^ mais fon principal 
but étant d'exciter l'étonnement & Tad-^ 
mlration, efle ne remue Tanne que pour 
l^élever peu à peu : elle ne connoit point 
ce$ fecoulles violentes , ces frémiffèmens 
du théâtre : elle reflèmble aux mœurs , 
plutôt qu'aux mouvemens paffionnés. 

Nous favons combien il cft difficile 
d'analyfer les paffions , & de féparer les 
élémens dont elles font toujours compo- 
fées : ler'reflbrts & les replis du cœur 
ibnt infinis. Auffi n'entreprendrons-nous 
point de marquer ici par des defcriptions, 
0U des définitions trop fubtiles ^ Ve Àe^^ 

€4 
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& le cara£bere précis des fentiiiiéns qu^ 

doit produire la Tragédie, 

Tous les plaiiîrs, toutes les peine^ 
qu'on relient à la Tragédie , font fondées 
iur cette maxime : Je fuis homme , ôc tout 
ce qui tient à Phomme , tient à moî t 
Homo fum ^ humani nihil à me dienum 
puto. Il faut donc montrer dans la Tra- 
•gédie un homme qui repréfente en foi vi- 
vement l'humanité , fes paffions ^ Ces em* 
portemens, fes foibleffes & fes malheurs^ 
& lepréfenter du côté qui peut faire naî« 
(tre la pitié & la terreur. 

La pitié émeut nos entrailles , parce 
que nous voyons notre femblable malhetn 
reux. La terreur nous rcfferre le cœur , 
parce que nous craignons pour nous le 
malheur que nous voyons dans les autres: 
mais cette crainte eft mêlée d'une certaine 
douceur qui vient de la comparaifon fe«« 
crette que nous faifonsde notre état aveo 
celui du malheureux qui fouflFre ; 

Suave , mari magno turbandhus aqugraventis » 

E terra magnum alterius fpeclare îaborem .; 

ffon quia vexari quemquam'fl jucunda voluptas , 

êfid , quibus ipfe malu carcas , quia cemcre fuave*fi^ 

Lucr. lib. I|; 

Quoique fouvent ces paffions aient 
quelque chofe de la colère , de Tenvie , 
de la cruauté 9 du défefpoir, du dépit, 
ûç i -i^dignatioa ^ çlle^ ça font pourtaoït 
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éfltîéfemcnt diflFérences. Les fecouffes de 
celles-ci font deftruftives , comme les 
jfupplices , & fcmblent déchirer Tame 
plutôt que la remuer. Elles peuvent fe 
trouver dans les aâeurs ; mais ce ne doit 
être que pour en produire d'autres, dif- 
férentes d'elles , dans les fpeâateurs. Car 
il faut obferver que les fentimens ne font 
pas les mêmes dans les uns & dans les 
autres; i orgueil dans les aûcurs produit 
J'envie dans les fpeâateurs : la cruauté 
produit rhorreur , la douleur , la com- 
paffion , la perfidie , Tindignation ] ainfi 
du refte. 

Le fceau qui caraftérife la Tragédie 
eRdoncrefpece du fenriment, non qu'elle 
contient , mais qu'elle produit. 

Si des fentimens qui ne lui convien- 
nent pas entrent dans la compofition de 
ceux qui lui conviennent , il faut au moins 
que ceux-ci foient dominans y & qu'ils 
enveloppent & déguifent les autres. Quoi 
de plus affreux que le caraâere , la per- 
fonne , les forfaits de Médée ? Elle a 
trahi fon père , déchiré fon frère , fait 
périr Pelie , en feignant de vouloir le ra- 
jeunir j elle brûle Créon roi de Corinthe, 
& fa fille : elle égorge fes propres en- 
fàns , & brave Jafon , qui fe poignarde 
de défefpoir : voilà de quoi exciter Thor- 
reur» Mais coniîdérez la caufe ; VKoti^\xi^ 
' Ci 
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de Taftion fubfifte , & cependant ell^ 
produit la pitié. Médée a voit raifon au^ 
fond , & Jafon avoittort. Quand la paf- 
îîon fe venge , on n^eft pas furpris de lui; 
voir paflfer les bornes. Médée eft anaante, 
elle eft trahie cruellement , elle eft furieu* 
fe; ÔC elle peut tout par fes. enchante? 
mens. 

Me peut-il i>îen quitter après tant de bienfaits^ 
M'pfe-c-jl bien quitter apré$ tant de forfaits ? 

En pareil cas , une amante femble avoîr^ 
drpit de tout faire ; ôC fi elle fait des. 
horreurs , on la plaint d'y avoir été ré- 
duite. Tous fes forfaits> ont pour prin- 
cipe Tamour violent : & tout ce qui vient: 
de cette paffion , on a la foibleflë de le 
regarder comme un malheur. Il excite la; 
terreinr & la pitié ; & par.conféquent il; 
eft tragique. 

Toute Tragédie qui ne produit que- 
l'un de ces deux fentimens eft imparfaite : : 
celte qukne produit ni Tun ni Tautre n'eft: 
poiât vraiment Tragédie ; & celle qui ne^ 
fes produit que dans quelques endroits y, 
H'eft Tragédie que dans ces endroits mê- 
mes. Qu'ya-t-ilde tragique 5 parexem- 
rié ^ dans une aâlon qui entreprife parr 
rordre d'une maîtrefle contre un tyran , 
demeure fahs fuceès ,.& fe termine par- 
la JQle ÔC par la réconciliation de ceuxt 
^ éfoiewt eaaemis î Ceft >,fî,.oa..veut y.. 
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Gfl ^eâade héroïque j parce que ce font 
de grands intérêts ^ & des rois qui agif« 
fent. Mais dès qu'il n'y a point de tragi- 
que j ce n'eft point une vraie Tragédie. 

Examinons maintenant en quoi coniiile 
ce tragique ; lequel ' félon la force du 
terme même »• fait qu'une Tragédie eft 
tragédie » 8c qu'elle Teft plus ou moins. * 

Il femble qu'aucune aâion , quelle 
qu'elle /bit 9 c'onfidérée en elle-même, 
fe terminât^ elle par une mort d'homme y 
n'eft de foi tragique ; & qu'elle ne peut 
Pêtre que par fes circonftances j 8c fur- 
tout par les circonftances des perfonnes : - 
c'eft de-là que dépend le tragique & fes 
degrés. 

Ce^ circoirftaaces fe tiennent du côté 
dé celui qui agit ^ ou du côté de celui ^ 
contre qui on agit. Parcourons les difFé-' 
rens cas dans l'une & l'autre efpece.- 

L'homme qui agit eft, ou entièrement^ 
ifon , comme PoKeuâe , ou entièrement 
méchant , comme Âtrée ,. ou dans le mi^' 
^u, comme (Edipe*- 

L'entreprife d'un homiïié bon diit être ' 
bonne j fans* quoi il cefleroit d'être bon.^ 
Celle de l'homme méchant doit être maû- 
▼aife , fans quoi il celTeroit d*être mé- 
at^ Celle de l'homme qui eft dans le • 
Eu' doit être bonne par elle-même }'. 
accomp^goée i ou çtfecfeàfe^- to^ 




6o De la Poésie 

quelque chofe qui rende Faâeur blâmât- 
ble. Car û cette aâion n'écôit ûi bonne 
ni mauvaife en foi , elle n'auroit point 
de caraâere. Si elle n'étoit que médio- 
crement bonne ou mauvaife , elle n'au- 
roit rien d'héroïque. Si elle étoitmau- 
vaife , elle féroit d'un méchant. Il faut 
donc qu'elle foit bonne ; mais d'un hom- 
me qui n'ait pas toujours été bon y ou 
qui ne le foit pas par quelque côté. 

L'entreprife d'un homme vertueux ,' 
doit naturellement avoir un fuccès heu« 
reux j 8c fe terminer par la joie. Il y a 
dans tous les efprits des loix générales 
d'équité ôc de bienféance , qui font règle 
même dans le monde théâtral ; Se , les 
modifications que notre amour propre y 
ajoute pour les relâcher ou les refferrer, 
félon nos idées , ne vont point jufqu'à en 
changer le fonds- Ainfi on peut regarder 
comme confiant que nous nous attachons 
toujours à celui qui paroit le plus noble , 
le plus généreux , le moins injufle ; fi on 
veut nous réjouir , il faut que celui-là 
' triomphe i fi oA veut nous affliger, il faut 
qu'il fuccombe. 

Que le méchant triomphe par fes ar- 
tifices ou par fes forfaits j ce n'eft point 
du tragique , s'il triomphe d'un homme 
auffi méchant que lui. Le vairicu ne mé- 
iire point de pitié i le vainqueur point àA 



féifcitation. Auffi ne voit-on gueres cet 
fortes de fujets fur la fcene. L'un des 
deux eft toujours bon , au moins pas 
comparaifon ; & par-là il détermine la 
pitié en fa faveur. Médée même , toute 
Médée qu'elle eft y vaut mieux que Jafon 
dans la Tragédie de Corneille. 

Que Thomme vertueux triomphe du 
méchant ; il en réfulce un fentiment de 
joie y proportionné aux craintes Se aux 
inquiétudes qui ont précédé. Ainfi Efihec 
entreprend de délivrer fon peuple , & de 
punir Toppreflion : elle réuflTit. Mais 
comme les inquiétudes ne font point tra- 
giques par elles-mêmes , & qu'elles ne 
font qu'une préparation au tragique j s'il 
arrive qu'elles foient fuivies de la joie , le 
Ipeûacle n'a prefque rien que l'héroïque. 
Auffî Ariftote prétend- il quejle dénouement 
qui fe fait par la joie eft plus comique 
que tragique. 

Que rhomme méchant entreprenne 
fur un homme vertueux , comme Âthalie 
fur Joad & le jeune Joas ; & que le mé* 
chant fuccombe , & l'innocent triom- 
phe ; la punition eft-elle bien tragique ? 
Non : Athalie eft une ufurpatrice qui a 
régné par mille parricides , Se qui mé- 
rite d*être punie. La fituation de Joad 
eft-elle tragique ? Je n'oferois faire la 
jûême réponfe^ ]U eft forcé d'^a ^^uii ^ 
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des extrémités cruelles ; il faut qu'il s^ar^ 
me de réfolution pour frapper une reine 
fuperbe ; il rifque de fe perdre bi-mênie, 
le jeune roi , tous les Lévites : d'ailleurs 
Tinnocence du jeune Joas eft (î touchan- 
te 5 toutes ces chofes mêlées peuvent- 
bien produire à peu-prèy ce que nous ap- 
liellons du tragique. 

Mais qu'un homme quieft vertueux,- 
ou du moins plus vertueux que vicieux , 
foit viôimedefon devoir, comme les 
Curiaces ; ou de fa propre foiblefle ,. 
comme Ariane & I^édre , ou de la foi- 
blefle d'un autre homme , comme Po- 
lleuâe ; ou de la prévention d'un père , 
comme Hippolyte ^ oudel'emponement 
paflàger d'un frère , comme Camille 5 
qu'il foit précipité par un malheur qu'il 
n'a pu éviter , comme Andromaque ; o»- 
par une forte de fatalité à laquelle tous* 
lès hommes font fujets , comme Œdipe ; 
Voilà le vrai tragique : voilà ce qui nous 
trouble jufqa^au fond del'-ame, & qut^ 
taous fart pleurer. Qu*on y joigne Tàtro- 
«rîtéderBftion ,. avec l'éclat de la-gran- 
àeur, OU'' l'élévation dés perfonnages j 
raâion eft héroïque en même tems ÔC- 
tragique , 8c produit en nous une com- 
paflîon mêlée de terreur, parce que nous 
▼oyons des hommes, & des hommes 
j^ns^ grands-,, plus- piiiiTans y^plus* pa^i- 
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fhlts.que nous , écrafés par des malheurs 
qui tiennent à Thumanité. Nous avons 
le plaifir dé Témotion , 8c d'une émotion 
qui ne va point jufqu'à la douleur ( parce 
que la douleur eft le fentiment de la per- 
fonne qui foufFre ) mais qui refte au point 
où elle doit être 9 pour être un plaifir. 

Jufqu'ici nous avons confidéré les per-^ 
fonnes qui agiflent plus que celles contre 
qui on agit. Celles-ci peuvent encore 
augmenter le tragique. 

Qu'un homme indifférent tue un autre 
homme , dans un infiant de fureur, c'efl 
un malheur. Il n'y a que le choc inftan-* 
tanée des paffions. Ce n'eft point de quoi 
faire une Tragédie. Œdipe a tué un in- 
connu y c'eft un homicide ^ l'aâion eft 
atroce ; mais c'éft une aventure ordi- 
naire qui ne trouble point le cœur^ de 
ceux à qui on là raconte. 

Qu'un ennemi tue fon ennemi : c'eflr 
de quoi déployer beaucoup de fentimens. 
La vengeance eft de foi tragique , dès 
qu'elle emploie des moyens cruels. Elle 
forme fes projets , les déguife , les fait 
éclater à propos. Ainfi Médée qui fe 
venge de Jafon eft un fujet vraiment tra- 
gique.. On ne confidere point dans ce. 
genre , fi l'ennemi attaqué eft trop puni : 
pourvu qu'il ait mérité de l'être , . c'eft • 
aftfiz« Am contraire ^ ^ comme c'e&Vsi^^; 
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fion qui punit , elle doit pailèr les bomef 
légitimes pour être vraiment tragique. 
Cependant je crois qu'il ne faut point 
qu'elle aille jufqu'à faire boire à Thyefte 
le fang de Ton fils : ce n'eftplus terreur, 
c'eft horreur. 

Qu'un ennemi attaque Ton ennemi Sc 
ne le fafle point périr j il faut qu'il y pé- 
rifle lui-même , fans quoi le fujet n'eft 
point tragique. La vengeance qui s'ar- 
rête par le refpeft ou par l'admiration de 
quelque grande vertu 9 eft plutôt épique 
que tragique. Atbalie attaque Joas, elle 
ne peut le faire périr _, elle périt elle- 
même. Il en eft de même de Cléopatre 
dans Rodogune , de Phèdre & de quel- 
ques autres. Il ne fuffit pas que la paflioa 
aille loin , il faut qu'elle perce , ou qu'el- 
le fe brife contre TobUacle qu'on lui op- 
pofe ; fans quoi on n'excite en moi ni ter* 
reur ni pitié. 

Enfin fi c'eft un ami qui attaque fon 
ami y il y a trois cas : ou il le croit fon en- 
nemi 9 & il ne le reconnoît qu'après l'a- 
voir tué ; ou il le reconnoît dans l'inftant 
où il alloit le tuer ; ou il le connoît comme 
ami & le pourfuit. 

Si l'ami eft tué par fon ami , le fils par 
fon père , le père par fon fils » & que la 
reconnoiffance fuiye raûion, rien n'eftfi 
j^QuloureiiXt 
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Si le iacrifice ne fe fait point , la re- 
ConnoifTance faite dans un inftant (i cri- 
tique , a un grand éclat. La frayeur du 
danger, 8c la joie de s*en être tiré, avec 
le plaifîrde retrouver un père , un frère ^ 
un fils , font un fenciment compliqué , 
dont toute Tame efl remplie 8c trans- 
portée. 

Le troifîeme cas eft lorfque un ami a(v> 
tague fon ami le connoiflant tel , 8c qu'il 
eft forcé par une raifon Supérieure à tout 
Sentiment de tendrefle , de Sacrifier un 
fils , un frère , un père y un amant. CefI 
une Seconde Sorte de tragique dans la- 
iquelle Corneille s'eft diftingué plus que 
qui que ce Soit avant lui. Dans les autres 
cas les payons luttent enSemble , il eft 
vriai , mais dans des perSonnes différen- 
tes ; c'eft Athalie qui s'arme contre Joas f 
Efther contre Aman , Cinna contre Au- 
gufte. Ici le combat Se fait dans la même 
perSonne & dans le même cœur : ce qui 
produit des Secoufles infiniment plus vi- 
ves , & des chocs plus cruels. Ainfi Ro« 
.drigue aime éperdument Chimene , 8c 
Son devoir le met dans l'obligation de 
tuer le père de Sa maîtreffe. Il le tue : 
Chimene eft obligée de pourSuivre la 
mort de Rodrigue -, 8c c'eft un amant 
qu'elle adore. Ce combat eft intéreffant: 
i^eux paflions dans un degré héroïque^ 
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déchirent le même cœur , laquelle des^ 
deux triomphera ? Selon les lois de la 
bienféance , la plus noble doit Fempor-^ 
ter. Il faut facrifier Tamour à la gloire ^ 
la vie à fa religion; fans quoi on ne 
fait que des héros doucereux , qui éner- 
vent Tame plutôt que de lelever , ou de 
l'aflFermir. 

Il n eft pas nécefifaire qu'il y ait du fang. 
répandu , pour exciter le fentiment tra^ 
gique. Ariane abandonnée par Thefée 
dans Tille de Naxe , Philoâete dans celle 
de Lemnos , y font dans des (Ituations 
uagiques; parce qu'elles font aufli cruels 
tes que la mort même : elles en pré- 
lentent une idée funefte ^ où Ton voit; 
mêlés y la douleur , le défefpoir ^ Ta* 
battement y ei^fin tous les maux du cœuc 
humain* 



0ms 



CHAPITRE IV. 

Quelle peut être la fin morale de la 
Tragédie^ 

ON entend par la fin morafe d'ua 
Poëme, ce qui doit néceffairement 
en réfulter par rapport aux mœurs. La 
fin morale de TApoIogue eft une maxime 
ioftruûive j celle de la Satire eft la^cor- 
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i£SAon du vice par la cenfure direâe ;i 
celle de la Comédie efi de corriger le 
ridicule par la dérifîon ; celle de TEpo^ 
pée eft d'élever Tame par des idées no* 
bles 8C des fentimens généreux* 

Ce n'cft pas que je croie que dans 
Torigine on ait choifi ces points de vue, 
en deffinant la forme des différens gen-^ 
res de Poéfie. Je fuis perfuadé au con- 
traire que Ton n'y a nullement penfé. La 
sature a mené les premiers artiftes par 
le goût 9 comme on mené un aveugle 
par la main. Mais comme il s'eft ttn^ 
contré que les Poëmes les plus agréables 
étoient ceux qui nous menoient par leuf 
agrément même à quelque chofe d'utile ; 
on a jugé que dans les ouvrages , même 
d'agrément , il devoit y avoir un fond 
de raifon A: de folidité. Ce ne fut donc 
que lorfque Tart revint fur fes pas ^ 8c 
qu'il voulut tracer la route d'une façon 
fixe , qu'il marqua avec netteté la fin oii* 
rbbjet où il falloit tendre. 

La Tragédie dut alors avoir, comme 
ks autres Poëmes , fa fin propre & ca- 
raûériftique. Mais comme elle eft com^ 
pofée d'un très*grand nombre de vues^ 
différentes , cette fin fut plus difficile à 
marquer chez elle que dans les autres 
«/peces. Nous pouvons cependant dire 
en général que ce n'eft point une naaxi»^ 
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me comme dans TApologue , ni aucunrè 
leçon dUnftruâion , qui s'adrefle d*abord 
à i'efpric pour être enfuite appliquée à Isi 
conduite. 

Si on veut que la Tragédie foit une 
leçon d'inftruaion , j'ofe dire qu'on va 
contre fon objet. De quelque nuage 
qu'on enveloppe cette théorie par les 
difcuffions de toute efpece , tout Ce ré- 
duit, pour ceux qui veulent que ce foit 
une inftruâion donnée , à dire que. dan$ 
la Tragédie , la vertu doit être récom- 
penfée ôc le vice puni ; afin que le fpec- 
tateur en conclue qu'il faut pratiquer 
l'une ôc éviter l'autre. Or fi cela eRj 
toute Tragédie doit fe borner à mettre 
la vertu en danger pour la faire triom- 
pher enfuite , Sc de même à faire triom-' 
pher le vice pour quelques momens ; 
pour le précipiter enfuite avec plus d'é- 
clat. Mais s'il eft évident que le vice 
puni n'eft point tragique , & que la vertu 
récompenfée n'excite que la joie & non 
la terreur ou la pitié, que devient la 
Tragédie ? Plus la leçon fera jufte dt 
frappante , moins les paffions tragiques 
feront excitées : cela eft certain. Si Ton 
choifit des aâions équivoques qui tien- 
nent du vice & de la vertu ; il eft évi* 
dent que la leçon fera équivoque au 
même degré. Récompenfez-vous Phé^ 
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Sire ? C'eft une pafGon illégitime qui la 
jette dans les plus grands crimes , elle 
va jufqu'à calomnier la vertu , Se la faire 
périr. La puniflèz-vous ? Ce font les 
Dieux qui Tont rendue criminelle , ou fi 
TOUS voulez, un penchant dont ellen*efl 
point maitreflè , qu'elle détefte , dont 
elle a tâché par des efforts incroyables y 
de fe délivrer. Dirat-on que Phèdre n'eft 
point une véritable Tragédie ? En eft-il 
qui excite plus de terreur ou de pitié \ 
Mais ne feroit-elle point plus parfaite 
en foi , fi la leçon de vertu étoit claire ÔC 
précife ? Ne feroit-ce pas une beauté de 
plus ? Non , parce que ce n*eft pas une 
beauté du genre , puifqu'elle dénature- 
roit le genre. Qui eft-cequi ne faitpoini 
le principe d*Ariftoce {a) touchant cet 
objet ? Corneille a penfé de même , il 
s'en eft expliqué dans TEpitre dédica- 
toire qui précède fa MMée : » Ici 9. dit- 
» il , vous trouverez le crime cnfonchar 
» de triomphe , & peu de perforinages fur 
» la fcene dont les mœurs ne foienr plus 

n mauvaifes que bonnes La Poéfie 

» dramatique nous décrit indifféremment 
» les bonnes & les mauraifes aftions , 
» fans nous propofec les dernières pour 
m exemple : & fi elle veut nous en faire 

»*' ■ ■ ■! nimmmmmmmmmmmmmmmmumam 

(a) CJwp, IJ, 
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m quelque horreur , ce n*eft point pat 

• leur punition , qu'elle n*affeâe pas de 
i> nous faire voir , mais par leur laideur 

• qu'elle s*e£Force de nous repréfenter au 
•> naturel. 

Ceft le P. le Boflu qui , pour récon- 
Cilier la Poéfie avec une panie des hon- 
nêtes gens 9 a cru ti3;»premier qu'il falloit 
la préfenter par ce»té fpéculatif. D'au- 
très font venus qui , ne connoifTant de 
levons que celles qui fe réduiiènt en 
maximes , ont voulu mettre par-tout 
^es affabulations ; comme s'il n'y avoit 
point ^d'autre voie que les argumens 
pour conduire à la vertu [a). Peut-être 
la Tragédie a-t-elle fu en trouver une 
autre. Qu*on me permette de dire ma 
penfée , & de Texpliquer avec quelque 
étendue. 

, On ne peut gueres difconvenir , je 
crois , que la Tragédie ne foit , générale- 
ment parlant , un exercice de Famé par 
des émotions triftes. Il n'eft point de Tra- 
gédie qui ne s'annonce ainfi dès le pre- 
mier vers. Les émotions répétées doi- 
vent , comme tous les autres aâes de 
Famé , fe changer en habitude, & l'eflFet 
de cette habitude , vertu ou non , ce 

,, W Voyez ce qui a été dit cirdeffus en parlant dC 
J£j:)opée,Toni,IU 
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ispie je n'examine pas encore , doit être 
fiécefliaireinent de rendre notre ame plus 
aifée à remuer & moins facile à abattre 
fiar le malheur: (a) toute habitude ayant 
pour effet eflèntiel de rendre plus facile 
l'exercice de la faculté qui eft exercée ^ 
Zl d'accoutumer Tame à l'objet qui 
Texerce. Si ce point de vue paroit nou« 
veau , je crois qu'il n'en eft pas moins 
folide 9 ni moins jufte , pour nous coa« 
àuire à Tobjet que nous cherchons. 

On a dit il y a long-tems que les exé- 
cmions de juftice étoient la Tragédie du 
petit peuple. Je demande fi le peuple y 
court pour y apprendre qu'il ne faut ni 
tuer j ni voler. A-t-il befoin même des 
loix, pour le&voir? Il y court pour y 
recevoir une fecouffe vive , une terreur 
machinale , dont le Gouvernement fage 
fait ufer comme d'un reflbrt qui rejette 
le peuple loin du crime ; parce que l'idée 
de crime , qui s'échappe dans l'accès de 
la paflion , tient à la crainte du fupplice 
qui refte malgré la paflîon. 

Les Romains faifoient égorger par di- 
vertiflèment dans leur amphithéâtre » des 
prifonniers de guerre exercés par les gla- 
diateurs. Cétoit leur Tragédie (fc). Etoit- 



(a) Sans endurcir le cœur affermir le courage. Fclt^ 

(h) U (alloit que les Romains fuffent moiQft€tu&-> 

Ues & plus durs que les autres natioiis ifo\\e^% U ^, 
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ce pour enfeigner à la Nation qu'H fâW 
loit être brave , percer r^nnemi , ne ja- 
mais fuir ? C'étoit pour donner une 
trempe nouvelle au cœur Romain , pour 
l'endurcir contre la pitié , & Taccou- 
.tumer à voir fon fang couler pour la 
patrie (a). 

Il faut au peuple groffier & dur, des 
réalités , qui feroient horreur aux hom- 
mes délicats. Il en falloit au cœur Ro- 
main , qui avoir befoin d'impre£Eons 
fortes. 

Les Grecs , peuple humain & doux , 
trouvèrent Tart d'exerter l'ame aux 
malheurs de Thumanité , en féparant ce 
que rémotion phyfique avoit d'agréa- 
ble ÔC d'utile de ce qu'elle peut avoir 
de dur & d'jnhumain. Ils donnèrent en 
fpeûacle à leurs Citoyens , non le mal- 
heur même , mais l'image du malheur , 
& du malheur produit par des caufes 



« dans leurs Tragédies des chofes qui nous feroient 
horreur à la reprérentation. Théfée , dans la Tragé- 
die de Séaéque fe fait apporter les membres déchi- 
rés de fon fils Hippolyte. Il les prend Tun après 
l'autre tout fanglaos , latêre, les bras, les jambes» 
la poitrine, &c. & le? arrange fur une table. 11 fel- 
loit avoir été exercé a Tamphithéàtre pour foutenir 
la vue d'un tel fpeOaclc. 
(a) Cell ce quifdic dire au Curiace de Corneille: 

Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain , 
çgAfffY^ÇA^JQt quçlquçjçfie d'humain. 
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ziitipAïie^^ k9 hommes fentent qu'ils: 
font -tepofés tous fans exception, lit 
peigoirènc ré*cè5 de quelque paffion vio- 
lente 9 qui rencontre des obftacles in- 
furmôûtables , contre lefquels elle fe 
btife^ dès renverfemens fubits Sc dour 
loureinc de fortune, que ^ulle piudencet 
UtinÀ^ie^ ! A'a pu prévoir ni défousitjQr ; 
des toùp^ du, fcirt, ou du ciel ^j tmilanc 
punir uâ -crime ancien ou nouveau-, ou 
épurer une vertu (a). 

Cette image fut touchante : c*étoit 
l^Kommè malheureux montré à Thonune 
4ui pouvoir le 'devenir. Elle fut agréa- 
ble ! le degré de Témotion phyfiqué 
trop>foft dans la vérité fe trou voit aSoir 
bir dans rimitarîoii. Elle fut intéreifante ^ 
par la comparaifon fourde & machinale , 
que le fpeâateur heureux fait toujours 
dé fon état,: avec Tétat de Taâeur qui 
foùffre. .' '• . . 

■^' Enfin cette image s'eft trouvée irtile; 
I*. pour nous-mêmes , parce qu'elle 
nous a donné l'expérience fans la dou* 
leur , qu'elle nous a aguerris fans nous 



{a) Quand on traite un fujet de cette dernière tC- 
{)ece il îaxLt 'prendre garde de ne point le dénaturer 
par des inyeâivcs &: des {arcafmes contre les dieux» 
gui cbangeroient la terreu» en horreur & la pitié^ en 
indignation : alors ce feroit Ta» du Pocte qui gâtOf;: 
roit la nature. 

Tome 111, I> 
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faire combattre: enfuitê ^poui^Je^ «u<f . 
très , parce' qu'elle nous fi attendfis (iir. 
les maux d^autnii , & qu*elle leur a jMré«- 
paré un prompt fecours dans notre (en* 
libilitc : tellement que TefFet moral de la 
Tragédie s*eft trouvé exprimé en deux. 
pÊiottylaTcrrcur & la Pitié. , . , . f 

; ^^Maiff pour que là Tragédie pjroduisilf 
ces ■ utikst effets , il falloiti que la terreu^i 
& lavpitiéfuflent des paillons vertueiifes^ 
Se qu'elles ne miflfent pas un mal. à la 
()lace d'un autre mai* 

Ariilote dans la définition même. qu'U 
donne de la Tragédie ^ nous dit quejç<e« 
Poëme eft fait pour p«rg<r /rf ter^ Çf 
ia ■ pitié . qu^elU produit (a). Cette décW 
iiofr ^ juftement regardée comme '■ un' 
oracle , parce qu'à l'autorité de celui qui 
]e rend; elle joint robfcurité du fens 8C 
la clarté de TexpreiTion »^ ^ é^é le touffi, 
ment des Commentateurs. Quand v^ 
homme , tel qu'Ariftote , a prononcé 
avec aiîurance 8c fans intérêt , fur des 
matières qui font véritablement du reC^ 
fort de l'ejfjprit humain , il faut tenter 
toutes fortes de voies pour l'expliquer } 



T 



- (a) Il faut faire attention à la lettre du f cxte, Cot:^ 
neille s*y eft trompe , lorfqu*il a dit (Difc. 2. ) que 
la pitié purgeoit les paffions qui cauCent les maihcuifft 
^eft la pitU[ isiêa^ qui eft purgée. 
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ou avoir des démonftrations rigoureu*' 
fss j pour le condamner. 

Purger la terreur & la pitié , je croî« 
que c'eft les purifier , c'eft-à dire , leur 
ôter ce qu'elles peuvent avoir ou de 
trop ou d'étranger , qui lés empêche- ; 
roit d^être aiiffi profitables qu'elles lé^ 
feroient fans cela. On conçoit bien que 
la pitié 8C la terreur même peuvent être 
utiles à rhumanité; mais comment Tune 
Bc J'aurre peuvent-elles ceffer de l'être y 
faute d'être purifiées , ou purgées , puifque 
c'eft le terme d'Ariftote ? 

Tout s'expliquera en même-tems 8C 
par un même exemple. Suppofohs ua ; 
homme jeune , riche , vigoureux , à : 
qui la fortune ait toujours ri , qui n'ait 
jamais éprouvé ce qu'on appelle peine 
cruelle y qui ne connoiffe le malheur que ' 

. par des récits , c'eft-à dire , qui ne le ' 
connoiffe point. A la première atteinte 
d'une douleur vive & dangereufe , il né 
peut manquer de fe trouver en défendre : 
la terreur s'empare de fes fens ; c'eft un 
foldat qui perd tête au premier feu. Que 
ce foit un autre lui-même qui cprouvêf 
un pareil fort , fon attendrilfement ex'- ^ 

^ ceffif le rend prefque ftupide. Aflurè- ' 
ment , ce n'eft pas-là rhotnrbé ld*Ho-.^ 
race, préparé au combat , ^i/i craint' 
dans la profpérité ^ (lui efpere dans Vad^ 

1 Di 
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vcrfité. Attachez Tes regards fur (Cdipe 
verfant des larmes de faog , il apprendra 
à connoltre les coups du fort ; fur le vieil 
Horace , qui facrifie fes enfans & fes 
geôdres, il connoîtra les malheurs de 
la pofîtion Se des circonftaaces ; fur 
Phèdre » qui s*empoifonne de défefpoir, 
iL connoîtra les malheurs des paflîons 
violentes & illégitimes j fur Pauline » 
qui perd fon époux par les mains de 
fon père , il connoîtra les déchiremens 
d*entrailtes. A quelle école pourroit-il fe 
préparer mieux Se à moins de ârais ? 
Bientôt il ofera envifager fes propres 
nialheurs j & ceux de fon ami ; il faura 
les juger , mefurer avec eux fon cou- 
rage j il faura y trouver des remèdes j 
ou les fupporter comme un fardeau afc 
t^dhé \ rhumanité. En un mot , quand 
xi, lera attaqué lui-même , fa terreur ré- 
dyite à de juftes bornes , lui laiilèra 
voir que d'autres ont efluyé de plus 
grands orages : quand ce fera fon ami y 
il faura que la vraie pitié confifte , non 
dçins; une fenfibilité ftérile , à force d'ê- 
tre, vive , mais dans un fentiment aâif 
qui tend la main au malheureux. 

Il faut, donc que la terreur & la pi- 
tié i pour en faire deux vertus fecoura- 
bles , foient fans mélange & fans excès. 
Si h terteur eft ipêlée d*horreur , elle 
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efiàrouche Tame , plutôt qu'elle ne raf- 
fermit j n la pitié efl mêlée de foU 
blefle, elle dégénère en pu(illanimité. 
Si elles font Tune & l'autre en-deçà d'un 
certain point , elles ne font qu'effleurer 
l'ame fans la remuer ; fi elles font au- 
delà, elles l'emportent au loin , ou la 
pétrifient. Ilfalloit donc les réduire à leur 
point jufte , les épurer , les dégager de 
tout ce qui pouvoit altérer leur nature , 
pour, les rendre vraiment utiles à Thu- 
manité. 

Eftce là ce qu*Ariftote a appelle la 
purgation de la terreur & de la pitié : 
K«Ti»ço-»o-T pi^êo xtu iXwo-T ^ Je n'ofe l'aflU- 
rer. D'un autre côté cet effet eft-il véri- 
tablement celui de la Tragédie ? Cela 
ieroit à dé/irer pour fa gloire. Il eft 
certain que la terreur & Ta pitié font 
Teffèt de la Tragédie j il eft certain en- 
core que la terreur & la pitié tragique 
peuvent être utiles à l'homme dans le 
fens que nous venons de dire ; c*eft où 
je m'arrête. J'ajouterai pourtant que 
tous les autres effets qu'elle peut pro- 
duire , toutes lés Vues politiques qu'on 
lui donné quelquefois , toutes les allé- 
gories , toutes les allufions qu'on peut 
y trouver , toutes les maximes , toutes 
les belles fentences , n'y font , comme 
dans l'Epopée , que des finefles de Tar- 
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tifte , 8c non lobjet de Tarr. Une Tra- 
gédie avec ces beautés , ou fans elles ^ 
n'en fera ni plus ni moins une Tragédie, 
fi elle exerce Tame au malheur , 8c 
qu'elle le conduife par degré aux deux 
paflions que nous avons dites ^ & dont 
on peut faire deux vertus. 



C H A P I T R E V. 

1 ' De la Tragédie Grecqm.^ 

C/EsT la Grèce qui a été le berceau 
de tous les beaux Arts; c'eft par 
conséquent chez elle qu'il Faut aller cher- 
cher l'origine de la Poéfie draqfiatiqiuei. 
Les Grecs nés la plupart avec ùnrgéni^ 
iieureux ^ ayant le goût , naturel à touà 
les hommes, de voir des cho/es ex- 
traordmaires y étant dans cette efpece 
d'ijnquié.tude qui accompagne ceux qui 
cnt des l?efoins & qui çherçjieat ^ les 
li&tisfaire, durent faire bpciucoup de 
tentàtîvçs pour trouver le drapfia^que, 
Ce rie fut, cependant pas â leur génie 
ni à leur;5 recherches qu'ils en furent re- 
devables. 

. . Tout le ;honde cojovîçnt que les fêtes 
4? Baçchus en occafipnnerept U naij^ 
fàace. B^(;^us 9 dlëù de 'Là vendange fiCL 
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Ae la joie, avoit des fêtes que tous Tes 
. adorateurs céiébroient à J envi , les ha- 
çbitàr» de la campagne , &- ceux qui 
* den)euroient dans les villes. Oh lui fa- 
-crifioic un bouc : & pendant le facrifice , 
le peUpte & les prêtres chantoieht en 
chœur , à h gloire de ce dieu , des 
hymnes , que la qualité de la viftime fît 
•rtômuier' ÎViig<f(//t; ou Chant du bouc^ 
rydy^iV i^ni'C^s (ihnnts lie fe rénfermdietit 
-pas feulement dans lés? temples; on les 
"^ofricnoif d^ins lès bourgades, On'traî- 
noit un homme travefti en Silène, monté 
fur un âne ; £c on le fiiivoit en chan- 
tant & éri danfa'K. D'antres , barbouiU 
'iéS déîteVfe perchoient fur des' char- 
mètres ,-*& frèddnrtoîehtv le vtTTt à' la 
•feïiîrf^ teSldùfeln'gés du dieu dés buveurs. 
-Datïs cétlfe efijuiiïè grofliere , ôh voit 
une joie liccncieufe 9>txiêlée de culte S([ 
ide religion : on y voit du férieux 8c 
^\ï folâtre, de^s chants religieux &des 
-A^s 1>achiq^e$ •/ des (hnfes & des fpec- 
•fâeles. 'Çiôft^ de ce'tchaos. que fortit ^la 
-Pbéfie'ërâfmafiiïùe.' 

•. Ces hyniirteîS ii'étôierit qu'un chant 
' lyrique tel qu'on le voit décrit dans 
|!Enéïde j_qù Vjrgile^a , félon toute ap- 
parence *, peint les facrifîces du Roï 

fon tems , des chœurs des Ânde^^JÛtL^ 
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portion du peuple , des vieillards , des 
jeunes gens^.dçs fenime$. , des filles > 
félon 'la divinité dont on faifgit la fête.^ 
fe parcageoient en deux rangs y pour 
cbaqter alternativement les différejûs cou- 
plets , jufqu'à ce que l'hymne fût fin!. 
Il y avoit de ces couplets qui étoient 
chantés par les deux rangs réunis y ic 
,inême par tout le peuple.: ce. quî. £aul- 
jfoit quelque variété. Mais comme c*é- 
.toit toujoujps^ du chant , il y régnoit une 
forte de^onotonie qui à la fin endor- 
imoit les affiftans. 

Pour jeter quelque variété dans ce 
.fpeâacle de religion, on crut qu'il ne 
feroit pas hors de propos d'y; iûtroduiip 
•un aâeur pour faire qûelquç. récit» Q9 
.fut Thefpis qui eflaya cette, nouyeaut^* 
{a). Son, aâeur, qui apparemment ra- 
conta d'abord les aâions qu'on attri- 
buoit à Bacchus , plut à tpui les fpec- 
tarçurs. Mais , bijeniôt, le Poète 'prjt (les 
fujèrs étrangws à ctcdieyi 5 &,i cçtte tcft- 
:iativ,C; &t?iapprQttYier..tiu: gtjand^npEibw. 
Enfin ce récit fut divi(ï|r^|i,:j]^ufi!?u|:^ j^<^ 
ties t pour couper 'plufieur^ fois le chant , 
,£c augmenter le plaifir.de lici variété* - 

•^ . : :• ■-. .y.'-;:-^' ' - •• 
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Mais comme il n'y avoit qu'un feul 
aâeur , cela ne fuiHfoit pas encore pour 
opérer cette variété , dont on fentoit le 
befoin : il en falloit un fécond pour con(^ 
tituer le drame , Se faire ce qu'on appelle 
un dialogue. Le premier pas étoit fait : 
c*étoit beaucoup. 

Ce fut Efchyle qui profitant de Pou- 
vcrture qu'avoit donnée Thcfpis, acheva 
dé former le drame héroïque ou la Tra- 
gédie. Il y mit deux aâeurs , au lieu d'un. 
Il leur fit entreprendre une aâion dans 
laquelle il tranfporta tout ce qui pouvoit 
y convenir de Taftion épique. 11 y mit 
ezpofition , noeuds , efforts , dénouement^ 
pafllons , intérêts. L'idée du récit mis eQ 
ipeStacle une fois faifie , le refte devoit 
venir aifôment. Il donna à fes aâeurs def 
caraâeres , des mœurs , une élocution 
convenable. Par cette révolution fe 
Chœur , qui dans l'origine ayoit ét^ la 
bâfe. du fpeâacle, n'en fut plus que l'ac- 
ceflbire y Se ne fervit que d'intermède à 
l'aâion 5 de même qu'auparavarit ïaGtioa 
lui en avoit fervi. 

L'admiration étoit la paflion produite 
par l'Epopée. Pour fentir que laterreuf 
& la p.mV'étoîe'nt celles qui cqavçnpien|: 
à'ià Tragédiç , c^ fut affez de cpmjg^ëç 
iiné pièce où ces paflîons fe trpuvauejnt!, 
&V.eç. qyelqu^aM^^^ piéce/^guî pç^^dMisîij 
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rhorreur , la frayeur , la haine , ou- 
radmiration feulement. La moindre ré- 
flexion fur le (entiment éprouvé ,& même 
f^ns cela les larmes Se les applâudiflê^ 
ixiens des fpeôateurs , fuffirent aux pre- 
faiers Poètes tragiques pour leur, faire 
coruioître quels étoient les fujets vrai- 
ineiit faits pour, leur art , & auxquels ils 
ideyoicpt donner là préférence ; & pror 
bablement Efchyk en fit robfétvaiioa 
dès là première fois que lé cas fé pré- 
fènta. Telle fut Torigine de.. la Trat 
gédie. 

• Née de TEpopéè , & née dans un terni 
Jjte , elle ne pouvoit manquer d*être frap- 
toèe de religion dans fon premier âge. Les 
Ipoëmes d'Homère ne font qu'un tableau 
icpntinu, de llnfluence des dieux fur le$ 
tjiofes. humaines : ôc Tidée particulière 
ides fj^eôateurs qui venoient à là Tragé-: 
^ie., comme à un aôe de culte 8c de piété,, 
îltVoit Aéceflàiretnent lourpiè.r Te/prit du 
^Oëre.jVers quelque' objet dereligipH^ 
bien, ôii mal enrendûe. Ç'eft là grande 
différence entre la Tragédie ancienne 8C 
la nôtre^ Les Grecs qui avoient obrervç 
hue lès 'hommes qui fe'liyreiit.aux paé 
lions Violentes , font ordinairement prér 
abités dans qpéique iiïalheur éclatant i 
wÀfecreî-^t cette. vérité par la relîgiôii ,. 
At'^Ô^ ;;tointaôi: t<}îis fes^aatres î)«elii- 
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^jfd^de'îa terre;, ^e c'éroit ïa Idî ittême 
rfà^c(j{f i3if du'deûîn qui Tordônnoit dinfi. 
Et jj'âîr une indtiÔion naturelle en pareil 
dâs , ils ajoutèrent que toutes les fois 
que les hommes tomboient dans les grands 
fXî^lheuK , c'étoit l'ordre même des dieux, 
sept l'érraifanZ/poUr être dérobées aux 
félBleVîhortels V ni.rMl*oins jufte$ 

tti itJoînS ré^èaafcSfeç. Le$ gr|(û4s crimes 
hïèùièiyeûtxoièni' comme âèl punitions 
d'autres cVimes antérieurs, be ces opinions 
fombres,' mêlées d'inquiétude , il réful- 
toit que les hommçjs'qui fouffrent doivent 
feToumettre , 8c. que ceux qui en font ré- 
faiôiûs* , toais' exempts , doivent s*attehi 
driren fkvèur desrriialheureui^.& trembler 
peut euk-mêtties!;'Par ce moyeft la ter- 
reur & la pitié fe trouvoient placées , 
même par la croyance publique , dans le 
fond de tous les.événemens malheureux. 
Ce voiii donnôit le pliis grand avantage à 
là Tragédie , pour arriver à'fon but, 8c 
?tûx Poètes , pour y arriver par tes voies 
lès plus fimples. Les cœurs étoient pré- 
parés par la religion , & les larmes toutes 
prêtes à couler. La peinture naïve de Phi- 
toâetè eq proie à \iù mal crjLiel , & aban- 
donné dans une iifle défertç : celle d'He- 
iube tombant de douleur 8c de failiffè- 
rtrent fiir le théâtre : cîelle de Phèdre , 
. ëépjoxaiji: une p.affion cju'eWe àfev^^^ ^^' 

I>6 
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qui la tue' j c'ect étpit ^0ez pQUT' faiie 
pleurer toute la Gxeçe/S|)l e|t/vÉai|iùe 
les paffions tragiques \ la pitre 8t. la. ter^ 
reur , font les pa£Sons d'une àme' qui 
fenc fa foiblefle plus que fa force » Il y a 
apparence que les Grecs étoient plus près 
du but que npus. Notre Tragédie ipftjpI^^ 
riche « plus favànte » plus pUIoiç^phiqué;; 
mais la leur étoit pl^fi jpréç de la ôàture. 
Or à 1? Tragédie ^j8c pajr-tçpj:,, ç'^ft tou- 
jours la nature qui pleure. Feûtf-étre àuj 
jons-nous occafion de revepir ïm cette 
matière 9 en fuivant , comme nous allqns 
faire , les progrès de la Tragédie , f^ïes 
difFérens états par où elle à pa(Ie 'y l^lod 
le goût 8c le génie des auteurs qui l'ont 
traitée , & des fîecles qui Tont conr 
nue. 

Eschyle. 

Ce Poëte tragique fut célèbre paf'fa 
valeur guerrière auflî bien que par fon 
génie. Il fe trouva aux batailles de Marân 
thon , de Salamine & de Platée , où iK 
fut dangereufement blefle. Il étoit frère 
de ce fameux Cynegyre , qui à la bataille 
de Marathon pourfuivant Tennenii jut 
qu'à la mer, s'attacha à un de leurs vait 
féaux , avec la main droite , qui lui fut 
coupée i enfuite avec la gauche , qui lui 
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fiit coupée encore , 8c qpi enfin le (aifi 
iavec les dents, {a) 

Ce fut Efchyle qui donna à la Trag^-| 
die les robes traînantes , le mafque y lé 
cothurne , qui fit mettre des fcenes pein- 
tes au lieu des branches chargées de leuir 
feuillage , çmployéjBs j.ufqu'alors. . Il acr 
courcic les chœurs qui avant lui tehoient 
beaucoup plus de place , Sc. releva Téloj» 
cution des héros. (6). Mais en évitaijt lé 
trop grande fimplicité , il fè jeta (îans 
l'autre excès 9 8c donna à la Tragédie lint 
air gigantefque , des traits durs ^ une dé- 
marche fougueufe , dont il eft toujours 
refté des traits dans Tes chœurs» Cepen- 
dant Tes inventions & Ton géàie le rendi- 
rent Ci re/peâabie aux Athéniens ^ que 
fes pièces retravaillées par ceux qui vin- 
rent après lui , furent admifes au con- 
cours des prix , avec les pièces entière- 
ment nouvelles : ce qui prouve qu'elles 
étoient pleines de beautés , qu'on né 
vouloit pas perdre , & de défauts , qu*on 
ne pouvoit fupporter. C'étoit la Tragé- 



(a) Val* Max, 3. a. 25. 

(b) Pofi hune ( The/pim ) ptrfonm paUmpit n^ing^ 

JEfchylus f & màdicis iiuruvit pulpUa tigttis : x 
Et d^cuit nuignum^ç loqui , nitique coth/ma^ 



Î6 . .De la PôÉslè . 
.dîè â^AsttL'VigétitéûCé iélinefTe i qui avoît 
Ètefoin. d^ètre ramenée dé Ce^êcà^tts ^ St 
iéèùltë i: an ceftain pôiàt de iHat'ùnJté 
^iiè Tart (feut & le 'tems ajoutent aux în- 
yenrîons nouvelles. Il donna , félon. Suidas, 
quatre-vingt-dix pièces au théâtre. Fa- 
êrîciùs'éiai dte'jpluisi dô cent .dont ^e^'rioms 
te trouvent dans lés' AûteUf f. Queftfe ïferê^ 
polir cèût 'qdi yînréiit a^iès lui ! Il" rioiis 
en Jëfte encore fepr , parmi lefqùèîles û 
hotlve celle dôs^ Euménrdc^s; , dont le 
chœur compofé de furies aux cheveux dé 
ferpens , fit un ie\ effet , que des enfans 
eti rafourûrênt & (^ès'ftjmmes accouche^ 
iieût dé irayeur.. '^ • .'^ *"." ^ ' ' 

: r. . : s OP. H O C H B. 

Ce Poëte naquît la féconde année dé 
làfoixante-onzieme Olympiade , 495 ans 
avant Jefus-Chrift , 5 1 atis après Éfchylè 
gui fut fon' maître en Poétique , & 
quinze avant ^Èurîpidi^ qui fut fon rjvaî. 
H profita dès faùtéè;'dë fon maître,' Ne 
Beureufèment pôuï là Tragédie ', avec 
uh grand fond de génie , un goût délicat , 
une facilité merveilleufepour Texpreffion, 
^^.fjéduiiît la Mufe tragique aux reg}es de 
la décence 8c du vrai. Elle apprit de lui 
à fe contenter d'une, mardie noble Se 
aflùrée , iàns orgueil., fans* fofte-, fans 
fictte ûexté ^ gigante^ue ^ ^\ ^ft ^u-delà- 
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de ce qu^on appelle Théroïque. Il fut in- 
ièvettér le cœur dans toute Taâion 9 6i 
travailla Ces vers avec foin : en un mot ^ 
il s'éleva par Ton gcoie & par Ton tra- 
vail au point que fes ouvrages (ont deve- 
nus Texemple du beau y &i le modèle 
^es règles. Fabricius rapporte les titres 
de 170 Tragédies de cet. auteur 9. fans 
tortipfêi^ lés fept qui nous reftént.' Eton- 
ixante fécondité ! fur-toutdans un auteur 
auffi'ifàge &C auflî correâ que celui-ci. 

, Euripide. 

; Euripide . naquît à Sàlàmihe v^àns le 
terni de la yiâoiiré célèbre qui en porte 
lé oôaf. Il s'attacha d'abprd aux Philo-» 
ibphes, &. eût pour maître Anaxagoréi 
ÀulE toutes fes pièces font-elles remn 
plies de maximes excellentes pour la con>- 
duité des mœurs. Sôcrate ne manquoii 
jamais d'y^affifter, quand' ir en dônndit 
de nouvellésMl* commença à s'applîquef 
au, .théâtre .dès Xâge de dix-huit ans. U 
eft tendre , touchant , vraiment tragique ^ 
quoique .moins élevé & moins vigoureux, 
que Sophocle. Il ne fut couronné que- 
cinq-foiS' j mais l'exemple du-Ppëte^Mé- 
nandre „ à qui on préféra toujours. ,ua 
CerxâînPhilêm^n, prouve 'que ce h*étoi» 
pâf tbiijoiirs là lUftice qui diftribuôit le$. 
ib*ftfnaeft If^iriourui: avaut Sû^\\o^\e.v. 
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des chiens furieux le déchirèrent à Tâge 
de foixante & quinze ans. Il compofa 
cent vingc-deus tragédies , dont dix-neuf 
nous reftent. Â cette prodigieufe fécond 
dite de ces trois Poètes , qu*on joigne les 
pièces de près de deux cens Auteurs tra- 
giques j comptés par Fabricius & cités 
par les Anciens : on pourra juger du goût 
Se dû talent des Grecs pour ce genre dç 
poéfie. 

En général la Tragédie des Crées eft 
(impie y naturelle , aifée à fuivre , peu 
compliquée. L'aâion fe prépare , fe noue^ 
fe développe fans efforts ; il femble que 
Tart n'y ait que la moindre part ; ôç 
par-là même , c'eA quelquefois lé chef- 
d'œuvre de l'art & du génie. 

On pourra en juger par Panalyfe de 
rCEdipe de Sophçcle , que nous allons 
mettre ici fous les yeux du leéfceur , après 
que nous aurons coniidéré le fond que 
fhittoire fourniflbit à ce Poëte. 



CHAPITRE VI. 

Analyfc de VŒdipç de Sophocle. 

THébes étant défol^e par là pefte ; 
on jugea à propos de confulter ro: 
racle de Delphes > lequel répondit » qu'ij 
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falloit venger la mort de Laïus , fur 
(Edipe coupable de parricide Se d*inceftc« 
L'oracle fut vérifié : il fe trouva qu'en effet 
Œdipe 9 ayant été expofé par ordre de 
fet parens , 8c confervé par des bergers, 
avoit été élevé à Corintbe , 8c qu'il avoic 
tué fon père , Sc époufé Jocafte fa mère. 
Jocaile fe pendit de défefpoir , Se Œdipe 
fe creva les yeux. Voilà le fond fur lequel 
Sophocle a drefle fa fable. 

j. Acte. La fcene s'ouvre dans une 
place publique 9 devant Iç palais dû Roi^ 
à côté des temples. Le peuple gémiflànt 
de toutes parts , demande au Roi de 
fbulager fes maux* Le Roi répond qu'il 
a envoyé Créon.cofifu^ter les dieux , qu'on 
l'attend à chaque moment. Créon arrivé 
avec un air de fàtisfaâion ,' & dit qi^e 
Toracle ordonne qu'on pùni&ë les meur- 
triers de Laïus. Le Roi fait la réfolutioa 
de ne rien omettre pour tâcher de dé- 
couvrir ces meurtriers : voilà la matière 
du nremier ajâe. 

On y voit; une cy;pofîtion claire;, du 
fujet : 1^. les malheurs de Théb'es ioAt 
expofés par celui qui ^arle au nom du 
peuple : %^. la caufe de ces malheurs eil: 
expofée par Créon , qui rapporte l'ora^ 
cle : .3^. le. remède eft .ordonné ^^ fe 
prépare dans la diligence Sc la réiolutioa 
du KÔî. Rien n'çft fi naturel ,gijç ce j?;rçH 
cédé U cette prdbnnàncé. ' 
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2. Acîc. Œdipe reparoît. Il ptononce 
d'avance l'arrêt cqntte le' meartrier de 
-Laïus ^i& escorté ie jieûple à^l'aicïé^ ^ 
'trouver le" -coupable. Cé^ieDcllaht arrive 
•Tiréfîç fntçf prête' . àks d^eùx ,■ qu'® cfipe 
avoit fait avertir. (Edii^rintetYoge ; il 
ne veut point répondre. Œdipe s'emporte, 
menace : » Tw * ne parleras pas , o te 
j> plus traître dé tous les traître!!; f Car m 
» donnerois delà colère artii tqchers me- 
S> ine. .*î*u (feras donc tbujotirs infteafâjle > 
<ïp inex'ôrable? «c Après (iés învcÔ^és|'rét 
térées le Devin piq[ué lui dit : » C*eft dorfc 
s> aînfi que vous agiffez ? Hé bien , je yôus 
S) rappelle à Tédit que vous, ayez publié. 
'y> .Teûézrvôyis.'ett " à^ eét 'édît.- ^Cqifci'Tiés 
ï' àùjpurij W 'dç pidrf^^^ nï'-i.Mdl j ni à 
ii^'ceVéï^ie-- Car Ve,ft vdus idprrt le^fôu^e 
»■ irripur ihfeiate ràîl: ^è nditè*'?eQ^cfô9's , 
S) ôcc. .• ^ - 

Tiréfie lui découvre , en gros , tout ce 
qui le regarde; Œdipe' prétend que c*çft 
une rçié.chancet,é de Créôn fpn bëaufterÉ^, 
V|^iVéiiv^,fà}ré^périr i p fç^néir à Jfa 
jpïaicé-'v'^pai'cè tftfîî' he ydît' nuHe; ap^â- 
Tenire qiié les reproches & les mehaéës 
lie Tiréfie puiffent lui convenir. C'eft 
tout le fécond a^. 

t'a(Siion marbfie cpniMe-^n ïe voit» 



.j )î. 
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On dît à Œdipe quMl eft le coupable ; 
mais il a trois raifons pour ne point le 
croire, i^. Sa confcience : ilnefe recon- 
^noît nullement dans cette accufàtîon. i®. 
Tiréfie étoit en colère : or la cotere£iit 
fouvent tort à la vérité. 3^. Créon étoît 
jaloux de voir un étranger fur le trône , 
& c'ctoit lui qui avoit confcillé à Œdipe 
de faire venir Tiréfie : ce qui devoir rendre 
Tiréfie fort fufpeâ. Auflî le chœurqni fait 
toujours le rôle de la prudence Se de fa 
vertu , conclût-il qu'il ne faut point 
croire le devin. Cependant cette pre- 
mière tentative du Roi a de quoi le trou- 
bler. H accufe Créon : il eft accufé lui- 
même par Tiréfie : c*èft une difcuffioh 
■fâcheufe /dont les fuites peuveit êti^e 
'terribles.' Dans le çrémitf aÔe |tEd^fe 
paroîtbon Roi ; ici il pâroîtd'ur , Vio- 
lent , foiipçorineux. 

3. Acte. Créon fe plaint au peuple , St 
demande s'il eft vrai que le Roi Tait ac- 
cufé. On ne le lui déguife point.' Œdipe 
fiirvient : Créon fe juftifie ; mais le Roi 
s*emporte de plus en plus. Enfin la Reine 
vient appaifer leur démêlé. Créon fe re- 
tire à peu-près fatisfait : mais Jocafte ^ 
pour calmer de plus en plus Œdipe , qui 
Vétoît plaint à elle de ce qu'on Taccufoit 
d^avoîr tué Laïus , lui dit qu'il 'rie. faut 
fcroîrê MTîrétfe ,'m Apolîbfl iwi-taêtaie'i 
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que celuî-ci avoit prédit que Laïus feroît 
tué par fon fils ; que ce fils étoit mort ^ 
auflStôt après fa naiflance j Se que Laïus 
avoit été tué par des voleurs dans un en- 
droit où il y avoit , dit-on » trois grands 
chemins. 

Ce mot 9 dit fans defTein , donne des 

inquiétudes à (Edipe. Il fait de nouvelles 

queftions. Il demande en friffonnant les 

. circonftances : elles lui prouvent afièz 

■que c'eft lui-même qui eft Fauteur du 

meurtre commis en cet endroit. II y en 

a une cependant qui peut le raflurer : 

c'eft que Laïus a , dit-on , été tué par 

plufîeurs ^ or (Edipe étoit feul quand il 

.commit ce crime. On lui dit que c'eft un 

Icfficier de la maifon qui a rapporté les 

^détails } que cet officier vit- retiré à la 

campagne. CEdipe donne ordre qu'on le 

lui amené , pour favoir de lui cette cir- 

conftance G importante. 

Cependant il raconte à Jocafie qu'é- 
tant chez Polybe Roi de Corinthe ^ on 
lui avoit un jour reproché de n'être pas 
ion fils ; que n'ayant pu en être éclairci 
jpar le Roi , il étoit allé à Delphes conr 
fulter l'oracle ; que l'oracle , au lieu de 
répondre à fa demande , lui avoit dit qu'il 
tueroit fon père & épouferoit fa mère ; 
i^ue pour prévenir ce malheur /U avoit 
f^ol^^àe^ficpUis xetourftçr^à f winthe | 
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Bc que venant à Thébes , il avoit ren- 
contré un homme tel qu'elle venoit de lui 
peindre Laïus , Sc qu'ayant eu avec lui 
quelque démêlé , il avoit tué cet homme. 
Se une partie de fa fuite ; qu'il étoit feul« 
& que fi Laïus avoit été tué par plu- 
£eurs , ce n'étoit pas lui afTurément qui 
étoit le meurtrier. Voilà le troifîème aâe« 

Tout eft dans la plus grande agita- 
tion. Le fort du Roi dépend de la dé* 
pofîtion d'un feul homme , laquelle , fé- 
lon toute apparence y fera contre lui. La 
Reine a fait un récit ; le Roi en a fait 
un autre, Se ces deux récits mettent le 
fipeâateur au fait de tout ce qu'il doit 
favoir pour être touché comme il con- 
vient , d*un tel événement. Tous les traits 
qui ont rapport au meurtre de Laïus 
font parfaitement d*accord , le tems , 
lé lieu , la reflèmblance des perfonnes : 
îï ne refte qu'un doute léger ; c'eft de 
lavoir û le meurtrier étoit feul ou non. 
Plus cette queftion efl importante y plus 
on eft impatient de la voir éclaircie. Mais 
il y a encore une autre queftion propo- 
fée : c'ell de favoir quels font les vrais 
parens dXEdipe. Il ne les connoît point. 
Les oracles affreux rendus contre lui 
commencent à s'accomplir ; on friflbnne 
à la vue de fa fituation. 

4. /ici^. U s'puvre par Jocafte ef- 
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ftayce , qui veut faire des facrifices. 
» (Edipe y dît-elle 9 remplit fon amé d'un 
» nombre inHni de penfées rriftes & ef- 
•> frayantes. Ce n'eft plus cet efprit fo- 
» lide qui fait ufage de fa raifon , 2c qui 
9 juge du préfent par le paiTé. C'efl un 
» homme qui fe livre tout entier à qui lui 
3» parle » pourvu qu^on lui dife des chofes 
iitferribles. 

Il arrive un homme de Corînthe qui 
annonce ia mort du Roi. Jocaile demi- 
raffurée , & voyant Toracle menteur en 
ce point ^ fait avertir Œdipe pour lui 
apprchài'e cette nouvelle , & le raflurer. 
H ne craint plus alors de tuer fon père, 
mais il craint encore d*époufer fa mère. 
Le Corinthien croyant calmer fes inquié- 
tudes , lui dit que cette Reine n'eft nul- 
lement fa mère , & que Polybe n'étoit 
pas fon père. Et il lui raconte comment 
il l'àvoit trouvé fur le mont Cithéron , 
6c qu'il l^avoit reçu de la main d'un 
des bergers. Voici une partie de leur 
dialogue : 

D Le Corinthien* Craignez-vous donc 
M^ que la rencontre des auteurs de votrç 
ij vie ne flctrifle votre innocence ? 

» Œdipe. C'eft cette crainte même, 
n oui vieillard , c'eft cette crainte qui 
» me fuit , qui m'accompagne par-tout.' 

» Le Cor» Saches donc que ce que 



>VGnP^'*cr9i^gaez.9 VOUS, le craigaez %is 
»^aifen.-,,. . ., ,]. ",. .fi ' ■^. _ , 

» âE*^. Pourquoi ne cfaiodrois-je pas y 
10 s^il^ft vrai que je fuis né de ceux dont 
i> nous parions ? 

; » I4 Cor. Parce que Polybe ne vous 
i> était nen* 

v»(^fi. Comment ? Que dites-vous! 
^PôiyJbie.p'^pitpas mon. père?* 

1» Le Cor. Àu£a peli que moi qui vous 
5> parie. . 

» Œd. AulS. peu qu'un Iiomme qui ne 
»m'eft rien....... lui qui m^a donné la 

î>,viel.,-. .p,. . .;.. .:. .., ,. 

» Le Cor. Ni liii^ ni moi ae vous Ta- 

>>:yonswdp^ée»' . . 

» ffi'j.s Et pourquoi donc m'appelloit- 
» il fon Ris ? 

»/*f, Cor, Appi^enez, Seigneur ^ qu'il, 
ï> vous avoit autrefQis.reçu de mes 
p^ntiaifis»-, ., / ,. •-,- 

» (Ê'f/.jIl;m*fivojt reçu d'une maitt 
I» étrangère , &* il a pu ni'âimer fi ten- 
» dremenc ? 

» Le Cor. La douleur . de s'être vu 
^)u^ues-ià ikns enfans ^ l'engagea à 
p prendre pour youç des fentimens de 
» perc;» . 

• » flEcf. Et vous qui me donnâtes à 
» lui 9 m'aviez- vous acheté > ou étois-je 
$> né de vous ? 
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'*» LeCor. Je'vous'àvois troi^éfbuli' 
» d'épais ombrages dans les valléts du^ 
»montCîthéroti.''- '''' - ' 

)) Œd. A quel deffein portiez-vous yos 
» pas dans ces lieux-là ? 

i 'Le Cor. J'y gardoîs des troupeaux 
» gui paiflbient autour de la* mdniaghe» 
• yi> Œd. Vous étiez ifonc de ces' beirg^érs 
» qui vont au loin garder lès -iroùi^ax 
i^de leur maître î •'■'- ' ' 

10 Le Cor. Oui 9 Sc dans ce même 
>) tems je fus le confervateur de vos 
]> jours. '•' ^ ■ •'• 

ï) Œd. Dans quel trifte,état,metfoii* 
#) vâteé-vous donc alorS'? ' , . ' ^ ' 

y», Le Cor. Vos pieds. Seigneur V en 
i rendroient bien encore témoignage. 

» Œd. Ciel !, que dites- vous ? pour- 
» quoi renouveller le fouvenir dé -cette 
lï^riciehne^'difgrace ? • '-^ '^ 

.» Le Cgr» Vous ayiez les extt^êtttités 
» des pieds ' percées de part -en • part. Je 
j) vdus déliai , &c* • ■ • >'' •■ 

Œdipe voit déjà que cet homme qu'il 
a envoyé chercher , eft celui qui fait 
l'afFreux fecret. Jocafte qui fait le refté 
dé rhiftoîre voudroit empêcher lé Roi 
de pourfuivre fes recherches. (Edipé 
s'imagine qu'acné craint d'avoir- à rougir 
de la baffe naiffance de fon époux» En- 
fin il a cette inquiétude de$ ixistlheureux » 

qui 
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^ui veulent (avoir tout , duiTeflMt^ meN 
tre le comble à leur malheur* La Reine 
accablée fuit tout-^coup ^ & laifTê âveC 
le choeur Œdipe , qui fait dés réflexioRs 
odieufes fur le caraâerc *de Jocafte. Le 
vieil OfHcier arrive , pour faire la fcenc 
la plus terrible du théâtre. (Edipe Via^ 
terroge : 

» Approchez : regardess-moi ; répott- 
i) dez à toutes les que/lions que je vais 
)> vous faire. Avez -> vous jamais été à 
» Laïus ? 

» Le vieil Domejliquc. Seigneur , j*é- 
» tois fon efclave , non pas ua efclave 
» acheté , mais * nfé Sc nourri dans fa 
» maifon. 

w Œdipe^ Quel étort votre emploi ? A 
» quoi paffiez-vous votre vie ? 

y> Le V. Dont. J'en paflbis la plus grande 
» partie à fuivre les troupeaux. 

>» Œd. Quels lieux fréquentiex-vous 
» ordinairement ? 

» Le V. Dont. Tantôt le Cithéron, & 
)) tantôt les campagnes voifines. 

» Œd. Vous fouvenez-vôus d'avohf 
» vu cet homme aux environs de ces 
» lieux-là ? 

V Le v^ Dùm. Qu'y faifoit-il ? Quel 
» homme voulez-vous dire ? * * 

x> (Sd. Cet homme qui eft ici jpré- 

TonullU E 
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.» fent : ne vous êtes-vous jamais rencon» 

» tré avec lui ? 

» Le V. Dom. Non , Seigneur ^ s'il faut 
» vous répondre fur le champ : ^ ma 
» mémoire ne m'en rappelle point Ti- 
» dée. 

» Le Cor. Seigneur ^ n*en foyez pai 
)» furpris *, mais lailTez-moi lui parler. Je 
» vais le faire fouvenir parfaitement de 
» ce qu'il femble avoir oublié. Car je fais 
:>) très-bien qu'il Ce reflbuviendra du tems 
» que y menant paître aux environs du 
» Cithéron j lui deux troupeaux , & 
» moi un, je paflbis avec lui trois mois 
,3) entiers y depuis le ' printems jufqu'à 
» TArôure ; & que dans l'arriére- faifon, 
» nous remenions chacun nos troupeaux , 
» moi dans mes bergeries « Sc lui (tans 
X» celles de Laïus. Ce que je dis eft-il 
«eflFeftivcment vrai, ou ne Teft-ilpas? 

» Le V. Dom. Vous dites vrai : vouç 
» parlez d un tems fort éloigné. 

» Le Cor. Voyons , dites-moi préfen- 
»tement, vous fouvenez-vous de m'a- 
» voir remis alors entre les mains un 
D certain enfant que je de vois nourrir 3^ 

V ôc qui pafferoit pour être à moi ? 

» Le V. Dom. Hé bien, qu'ya-t-îl? 

V Pourquoi me demandez-vous, cela ? 

. » Le Cor. Cet enfant ,: mon cher ami, 
» cet enfant qui venoit de naître , le 
}) voilà. 
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3» Le V. Dont. Puifle-tu être au fond 
> des enfers , malheureux , qui..... 
r » flTrf. Ah , vieillard , ne le reprenez 
pas fi rudement. Vos paroles méritent 
^ bien i)liis' que les fiennes une févere ré- 
» prifiiande. 

» Le V. Dom. Et quel eft donc mon 
1^ crime , 6 le meilleur de tous les mai- 
wftTts'i 

» Œd. De ne pas déclarer Tenfant iiir 
» lêqueni vous interroge, 
'-^-j) LêV.'DoiTii II ne fait ce qu'il dit ; & 
i> fe donne une peine inutile pour me 
» faire dire ce que je ne dirai jamais. 

» Œd. Tu ne veux pas parler de bon 
» gré ; tu parleras de force. 

- » Le Vi Dom. Au nom dés dieux , 
m n'outragez pas ma vieillefle. 

•-» Œd.' Qu-onr lui lie les mains tout- 
9 à-l'heure. 

» Le V. Dom. Infortuné ! Pourquoi 
K) donc '9 St' que voulez- vous encore fa- 
» voir? 

*- w ^dî. L'énfenf dont il te parle , le 
» lui as-tu donné ? 

- » Le v: Vàm. Oui , je le lui ai don- 
» né. Plût au Ciel que je fuffe mort ce 
» jôutrlà ! 

» Œd. C'eft ce qui va t'arriver , fi tu 
» fté^disxré que tu dois dire. 
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» Le V. Ùom* £t plus encore , fi je le 
» dis, , 

» (Ed.'Cetbomme ,à ce 911^ jeifois , 
» ne cherche qu'à nous tromper* 

» Le V. Uom. Non ,, Seigneur 4 je^ vousr 
» Tai déjà dit : je donnai à cet étranger 
» Tenfant dont vous parlez. 

» Œd. Où Tavois-tu pris ? Etoit-ce 
» le tien , ou celui de quelque^ aMtre 
7^ Thebain ?. .. ....(>- 

» Le V. Dom.. Nqn , ce n'étoit pai 
»le mien;,je l^avois reçu, d'une autre 
» perfonne. 

» Œd. Dequelcitoyea, Sc de^eila 
y> maifon ? . . : : 

» Le V. DpjTu Non^ Seigneur:, nos jr 
y) au nom des dieux ,, ne ni'eB denaandez 
»pas davantage. , ,r^::t . ' • .: 

w Œd. Tu. es mort ir^(i[F'je îû le de- 
» mande une féconde fois. 

y> Le Vi JUIom. Hé' bien ^ p|iif<{u'il &ut 
)) le dire , c'écoit un . deS;e4£Êins de l^ 
» maifon de Laïus. ' 

w Œd. Efclave,, i^ou. foi^« propre en- 
»fant? ' ' " \ ..fc ,.. - • • : 

» Le V. Dom. O ciel î noçr voilà prêt à 
» dire ce qu'il y a de plus affreux î . 

» Œd. Et moi à l'entendre. N'importe 9 
» écoutons-. 

» Le V. Dom. .Véritablement , çn di- 
» foit que c'étoit le fils de Laïus. Mais 
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tf la Rdùe votre'épouïë V qui eB. dans ce 
9> palais i| peut mreuxque perfonnçvous 
èidiré lès chofcs comme elles font. 

• » (Ed. Ce &Jt donc elle qui vous 
» donna l'enfant ? 

» Le V. Dont. EHe-mème , Seigneur. 

• ^aSd. Et l qtielle'fin? 

'" » Le vi i)om* Pour le faire périr. 

» Œd. Son pf opre ffl? ï XJn enfant 
i# dbntelie étok la mete? 

» Le V. Dom. La crainte desnialheun 
» prédits l'y força. 
- n 4Cd.De <iueb malheurs ? , 
•• ^"'Lt Vi Bôm'. 0« dtfoit-^e cfet enfant 
i-élerçit tin jour la^ae à ceu:t dont il Ta- 
%if vôk reçnèi ' 

• » €Ed. Gomment donc l'abandonnâ- 
^ tes-vous à ce vieillard ? 

» Le V. Dom. Seigneur , ce fut par 
jDCompaflîon. Je crus qu'étant étranger , 
Vil^ "tranipoTtéroit dans' une terré étran- 
> gère ; * il Vz conferré pour le plus 
)i grand de tous les maiheuts. Car ii vous 
» êtes yéritablement celui que cet homme 
» vient dédire, fâchez que vous êtes né 
» pour être le plus malheureux de tou^ 
v> les hommes. 

- » Œd. Héhs ! tout eft" éclaîrci. Lù- 
» micre du jour , c'eft ppui- la dernière 
y), fois que tu éclaires mes yeux , puifque 
^je me vois aujourd'hui né de ^«^t>& 
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» dont je ne devois pas naître » vivant 
» avec des perfonnes avec qui je ne de- 
Tù vrois pas vivre , fie meurtrier de cçux 
» dont il ne m'étoit pas permis de verfer 
» le fang. 

Tout eft découvert par la confroûta- 
tion de ces deux Berger^. (Edipe Ce 
trouve coupable de toutes les horreurs 
dont il avoit été menacé ; il ne s*agi« 
plus que de faire voir fa punition dans 
le cinquième ade. 

5* Acie. Un Officier raconte ce qui 
s^eft paifé dans le palais. La Reine s'efl: 
donné la mort ; (Edipe dans ùl fifreur^ 
n'ayant point d'armes pour fe tuer » s*ar^ 
rache les yeux avec les agrafes^ de la 
robe de Jocafte , & poui^ des hurle- 
ïnens de douleur, 

» Cruel deftin ! deftin impitoyable ! 
» Malheureux , où s'adreflent mes pas 2 
» Où s'envolent mes cris ? • • . . nuage té« 
)> nébreux ! nuage immenfe y impénétra* 
» ble ! fîniftre Se funefte nuage ! ô Cy- 
» théron ! pourquoi daignas- tu me rcce- 
» voir? Pourquoi m'ayantreçu, ne m'ô^ 
» tas-tu point la vie auffitôt , ô Polybe ! 
» ô Corinthe ! Palais antique que Ton di^ 
» foit être la demeure de mes ayeux !... 

Créon vient , parle à Œdipe avez aflèz 
de dureté ; il lui accorde cependant de 
faire fes derniers adieux à fes filles j après 
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quoi on le fait rentrer dans le palais , 
èc la pièce finit. 

L'aâion de cette Tragédie eft , Œdipe 
convaincu O puni. La manière dont cette 
aâion fe fait , eft fînguiiere ôc intéref- 
fânte : i/ ejl convaincu & puni par lui-'' 
mime , en faifant des recherches contre 
ks autres. 

Cette aôion eft une : il s'agit de pu-» 
nh un coupable , fie il ne s'agit que de 
cela. 

Elle eft héroïque , c'eft un roi facrifié 
au bonheur de fon peuple. Il eft vrai qu'il 
ne fe facrifié pas de fon propre mouve-» 
ment, auffi n'eft-elle pas héroïque dans 
fon principe : ce n'eft point une grande 
venu qui la produit : mais elle eft hé- 
roïque dans fon effet & dans fes fuites : 
un roi périt , un peuple eft fauve , ces 
objets font grands & nobles. Elle Teft 
encore par la condition même des ac« 
teurs y qui font des princes ^ des rois 9 des 
prêtres facrés. 

Elle eft touchante , & touchante juCl 
qu'au tragique. Le tragique contient lé 
terrible & le pitoyable , ou , fi Ton veut , 
la terreur & la pitié. La terreur eft un 
fentiment vif de fa propre foibleflè à la 
vue d'un grand danger ; elle'eft entre la 
crainte & le défefpoir. La crainte nous 
jaifle enc9i:e entrevoir ^ au moins CQa« 
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iiifément , des moyens d échapper au dàùi 
ger. Le défefpoir fe précipite dans le dan- 
ger naêine« La terreur au contraire trou- 
ble Tame , l'abat , l'anéantit en quelque 
forte , 8c lui ôte toute penfée : elle ne 
peut ni fuir le danger ni s'y précipiter. Or 
C*eft ce fentiment précifémènt que pro- 
«duit le malheur d'Œdipe. On y voit un 
homme né Tous une étoile malheureufe » 
IpourAjivj conftamment par foa deftin,. 
& conduit aux plus grands des malheur» 
par des fuccès apparens. Gen'eft point 
J|\ quoi qu'on ait dit y un coup de fou-, 
dre qui fait horreur, ce (ont des malheurs 
de rhumaoité , qui nous effrayent. Quel 
tft 1-Jboonne malheureux qui n'attribue 
au moins une partie de fbn malheur , à 
une étoile funefte ? Toutes les paffions 
malheureufe» croient au deftin. Nous 
iêntoos tous que nous ne fommes pas les 
maîtres de notre fort , que'^c'eft un être 
iupérieur qui nous guide , qui nous em- 
porte quelquefois ; & le tableau d'Œdipe 
a^eft qu'un aflemblage de malheurs dont 
la plupart des hommes ont éprouvé aa 
moins quelque partie , ou quelque degré. 
Ainfi en voyant ce prince , Thomme 
foible , l'homme ignorant Tàvenir , Thom* 
me (entant Tempire de la divinité fur lui» 
craint, tremble pour lui-même , Ôcpteure 
jppurflEjdige :,c'^ft Tautre partie dutra- 
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^Iqae^, la pitié ^ qui accompagne néce^ 
iàirement h terreur ^ quand celle-ci eft 
saufée en nous parle malheur d'autrui. 

Car nous ne fommes effrayés des mal- 
jieurs d'autrui que parce que nous voyons 
une certaine parité entre le malheureux 
& nous ; c'eft la même nature qui fouf* 
ftty &dansraâeur & dans le fpeâateur. 
Aînfi raâion d'ûEdipe étant terrible , elle 
efl: en même tems pitoyable j par con- 
lequent elle eft tragique. Et à quel degré 
Teft-elle ? Cet homme a commis les plus 
s(&eux forfaits , il a tué fon père par 
tine malheureufe rencontre , il a époufé 
fa mère ; -fes enfans font fes frères j il 
l'apprend ; il en eft convaincu dans le 
tems de fa plus grande fëcurité . fa fem- 
me qui eft en même tems fa mère, s'é- 
trangle^ il fe crevé les yeux dans fon dé- 
iefpoir : il n'y a pas d'aôton poflîblè qiri 
f enferme plus tle douleur & de pitié. 
• Le premier afte expofe le fujet ; le fé- 
cond fait naître Tinquiétude ; dans le troî^ 
fieme ,, l'inquiétude augmente & devient- 
trouble ; le quatrième eft terrible : Me 
VoHàprit à dire ce qtCily a ide plas af- 
jfreu^r. % •• Et moi à V entendre. Le cin- 
quième eft tout rempli de larmes. 

H y a une petite aâion dans dSagne 
aâe^ Dans le premier , la recherche da- 
mmatmc de Laïus eft réfolue. Dasis k;: 
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fécond CEdipe eft accufé. Daos le ttài' 
iieme , il eft prefque convaincu. Dans le 
quatrième » il eft convaincu entièrement 
de tout ce que l'oracle avoit prédit. Dans 
le cinquième ^ il eft puni. De ces cinq ac- 
tions la première ne d^nande.rien avant 
ibi y ni la dernière rien après y les autres 
demandent quelque chofe avant & après ; 
ainfi prifes toutes enfemble , elles font 
un tout terminé , arrondi , qui a une jufte 
étendue , auquel rien ne manque Sc qui 
n'a rien de trop. 

Cette aâion eft fimple , nullement 
compliquée. Le noeud eft la difficulté d9 
connoitre raflàffin de Laïus. Le dénoue- 
ment eft compliqué ^ par reconnoiftance 
Se par péripétie. Jocafte Sc CËdipe fe 
reconnoiâTent , Sc cette reconnoiflance 
change leur fortune > d'heureufe qu'elle 
étoit, en malheureufe. C'f ft ce qju'on ap» 
pelle péripétie tragique. Quand les ac- 
teurs de malheureux devien^ient heureux^ 
comme dans Cinna ^ la péripétie n^eft 
point tragique. 

On peut juger des Tragédies grecques 
par celle^cia On voit que les caraâerei 
y font en général plus vrais qii'héroïques» 
(Édipe paroît un homme ordinaire , Tes 
vertus & {es vices n'ont rien qui foit d'un 
ordre fupérieur. Il en eft de même de 
Créon ^ de Joç^e. Tiréiie parle avec 
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fierté 9 mais (implement & (ans enflure. 
C'eft la nature choifîe , mais dans fa 
fimplicité» Bien loin d'en faire un repro- 
che aux Grecs , c'eft un mérite réel que' 
nous devons leur envier. Souvent nous 
étalons des morceaux pompeux , des ca* 
raâéres brillans, d'une grandeur plus 
qu'humaine, pour cacher les défauts 
d'une pièce » qui fans cela auroit peu de 
beauté. Nous habillons richement Hé- 
lène j leji Grecs favoient la peindre belle. 
Ils avoient alTez de génie pour conduire 
une aâion , & l'étendre dans Tefpace de 
cinq aôes , fans y jeter rien d'étranger ^ 
ni Êins y laifTer aucun vuide. La nature 
leurfourniffoit abondamment tout ce dont 
ils avoient befoin. Et nous , nous fommes 
obligés d'employer Tart , de hercher , 
de tirer une matière , qui fouvent réfifte : 
& quand les chofes , quoique forcées , 
font à peu-près coufues& aflbrties, nous 
ofonsdire quelquefois : il y a plus d'art 
chez nous que chez les Grecs , nous avons 
plus de génie qu'eux & plus de force. . 

Chaque aâe eft terminé par un chant 
lyrique , qui exprime les fentimens qu'a 
produits l'aâe qu'on a vu , Sc qui difpofe 
à ce qui fuit. Racine a imité cet ufagc 
dans Éflher & dans Athalie. 

Nous ne parlerons des Tragiques La- 
tins que pour dire qu'il y en a eu. Us u'ont 
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jiamais été dignes d'entrer en: comparai'^ 

fon avec les Grecs*. 

Seneque a traité le fujet d'Œdlpe aprè»: 
Sophocle^. La fable de celui-ci eft un 
cx>rp5 proportionné & régulier : celle du, 
poëte latini eft un colofle monfirueux , 
plein de fiiperfétations.. On pourroit y 
retrancher plus de huit cens vers » dont 
L*aâion n'a pas befoin. Le premier aâe 
s'ouvre par un entretien de Jocafte avec 
(Edipe fur les embarras du trône. Le 
chœur enfuite décrit en déclamateur les 
xavagesdéla peûe, & c'èft tout lèpre* 
BÛet aâe. 

Créon arrive- fans préparation , H ap* 
fiorte un oracle. Tiréfîas vient de lùi^^mê* 
me avec la fille ,. pour faire le facrifice 
d^ne géniiTe & d un taureau » qui font. 
ks figures fymboliques de ce qui doit ar- 
river à Jocafte & à Œdipe.^ Mais ce (à- 
crifica ne fuffit pas ; on va confulter les 
«nfert;; 8c Créon qui en a été témoin ,. 
fait une defcriptton en quatre* vingt vers 
de ces Ueùx , & de l'horreur qui y règne ^, 
savant que de dire la réponfe* 

Pans le quatrième aôe Œdipe înter? 
•ix>ge Jocafte ,, il fe doute qu'il eft le cou^ 
^abte y enfin il en^ eft afilûié par le ber«- 
ger arrivé de Corimhe 7 ^ par celui de 
L^aïus. Dans le cinquième aâe: on récite 
ite&reurs: du.CQL défefgéré^ le Çlmtin 
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oBante fes malheurs , Jocafte & Œdipe^ 
s'entretiennent de leurs maux : celui-ci 
s'en va en exil pour emporter avec lui la 
famine» la maladie » la douleur. 

En un mot ^c'eft prefque le con trépied 
de Sophocle d'un bout à Tautre. Sopho- 
cle ouvre la fcene par le plus grand de 
tous les tableaux. Un roi à la porte de 
ion palais , tout un peuple gémifTant » 
des autels drefles partout dans la place* 
publique , des cris de douleurs. Seneque 
préfente le roi qui fe plaint à fa femme , 
comme un rhéteur Tauroit fait du tems 
de Seneque même. Sophocle ne dit pas un 
mot qui ne foit néceffaire, tout eft nerf 
chez lui , tout contribue au mouvement. 
Seneque eft par tout furchargé , accablé 
d*omcmens , c'eft une maffe d'embon- 
point , qui a des couleurs vives & point 
d'aâion. Sopliccle eft varié naturelle- 
ment ; Seneque ne parle que d*oracles, 
que de facrifices fymboliques , que d'om- 
bres évoquées. Sophocle agit plus qu'il; 
ne parle, il ne parle même que pour Tac- 
tion , & Seneque n'agit que pour parler 
& haranguer ; Tiréiîe , Jocafte, Créon,, 
n'ont point de caraâere chez luL Œdipe 
snêmc n y eft pokit touchant. Quand on. 
lit Sophocle , on eft affligé ; quand ont) 
Ut Seneque , on a horreur de fes defcrip- 
tioos ,. on eil dégoûté. & rehutàde. &s> 
lûjogjieurs*. 
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CHAPITRE VII. 
De la Tragédie Françoîfe. 

PASSONS quatorze fiecles , & venons 
tout d*un coup au grand Corneille , 
cet homme né pour créer la poëfie théâ* 
traie , fi elle n'eût pas exifté avant lui. 
Quand il parut (ce fut en 1625 , qu'âgé 
de 19 ans , il donna Melite fa première 
pièce ) la France avoit un théâtre ; maif 
ce n'étoit ni celui de Rome ni encore 
moins celui d'Athènes. C*écoit un amas 
confus d'objets difparates , où le facré ,' 
le profane , le tragique , le comique , le 
bouffon, la groifiéreté & les pointes, 
tous les ftyles, tous les tons étoient mê- 
lés fans goût , fans choix , au gré d'une 
forte d'inftinfib groflîer qui feul menoitle 
génie. Jodelle , Garnier , Hardi , ne con- 
nurent que Texiftence de Part ; à peine 
foupçonnerent-ils qu'il y eût des règle?; 
Mairet, Rotrou , préparèrent le débrouil- 
lement du chaos; mais nous y ferions 
encore , fi Corneille par la force de fon 
génie n'eût diffipé les nuages & nettoyé 
rhorifon. 

Ce fut lui qui parmi nous marqua le 
but de Tart avec précifion , qui montra 
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par des préceptes & plus encore par des 
exemples, quels objets il falloit choifir, 
cottimen;: il falloit développer un fajet , 
le partager j comment il falloit en lier les 
parties , les combiner, les graduer, félon 
l'intérêt & le point de vue de la pièce ; 
comment il falloit féparer les aâes fans 
les ifoler , amener & remplir les fcenes y 
deflinér les caraâeres , peindre les mœurs 
dans les aâions Se dans les difcours ; 
quelles rufes le poëte devoit employer 
pour diflimuler les embarras de Tart , 
pour en cacher le foible , ou les débuts , 
& furprendre la confiance d*un fpeôa- 
teur qu'on ne trompe qu*à fon profit» 
Enfin ce fut lui qui donna le ton au pu- 
blic & mit le public en état de le donner 
aux auteurs. 

Corneille fit plus : il s*empara du genre 
même dans lequel il travailloit , & lui 
donna la forme qui lui plut. La Tragé^ 
die grecque étoit plus religieufe & plu» 
populaire que philofophique. Tous les 
préjugés ciFrayans de la fuperftition 
payenne y entroient comme caufes prin- 
cipales des événemens triftes. Le Poëte 
françois crut qu'il étoit plus raifonnable^ 
plus naturel , plus inftniâif de feborne» 
aux reflbrts qui peuvent :fe trouver daoi 
refpric & dans le cœur humain. 11 fît 
îuuer entr'^lles , tantôt; dans un mêm^ 



tii DelaPoésii? 
cœur y tantôt dans des cœurs différensy 
toutes les paffions , qu'on appelle héroï- 
ques ; & dans leur plus haut degré d'ac* 
tivité. Il joint Texpreflion fublime aux & 
tuations violentes , Sc nous fait frifTon^ 
ner. Cette terreur , il eft vrai , n^eft pas 
de la même efpece que celle du théâ- 
tre grec. Celle-ci étoit mêlée de cet at^ 
tendriflfement qu'on éprouve quand les 
malheureux qu'on plaint , font la vi£Hme 
d'une fbiblefTe dont on fe fent rempli , ou 
d'une forte de fatalité dont on fent qu*on 
p'eft pas «xempt. Celle de Corneille eft 
une terreur, ofbrai-je le dire , qui fem^ 
blc réfulter du choc violent des idées , 
plus encore que de rapplication doulou- 
reufe qu'on fe fait à foi-même , de ce 
qu'on voit dans les autres» On fentirace 
que je veux dire fi on compare Timpref- 
fion que produit Polieuâe avec celle que 
produit Cinna , Héraclius & même Ro- 
dogune* Dans Cinnà on admire : dans 
Héraclius j on eft étonné : on eft glacé 
d'effroi dans Rodogune r mais on fond 
en larmes dans Polieuâe. 

Lorsque ce grand honïme commen-^ 
çoit à vieillir , Racine^ né avec un génie 
iieureux , un goût exquis ^ hourri de la 
leâure des exoeUens modèles des^Grecs ^ 
profita dies idées , des ezensples ftc des 
ftutes: de ion prédéceireur> ficaocomir 
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ttoda la Tragédie à fa manière. L'élé* 
▼ation de Corneille étoit un monde où^ 
beaucoup de gens ne pouvoient arriver» 
D'ailleurs il y avoic chez lui de vieuit 
mots ) des difcours quelquefois emban» 
raiïes y àes endroits qui fentoient le dé- 
damateur» Racine eut le talent d'éviter 
ces petites fautes* Toujours élégant , tou- 
jours exaâ y il joignoit le plus grand art 
au génie , &C fe fervoit quelquefois de 
fun pour remplacer l'autre. Cherchant 
moios à élever Tame qu'à la remuer, it 
parut plus aimable 9 plus commode , de 
plus à 1b portée de tout fpeâateur. Cor* 
Beille eft , comme quelqu'un l'a dit , uft 
aigle qui s'élève au-deffus des nues^ y qui 
tegardb fixement le fbleil y qui fe plaît 
au milieu des éclairs 8c de la foudre. 
Racine e/l une colombe qui gémit dans 
des bofquets de myrte y au milieu des 
rofes. Il n'y a perfonne qui n'aime Ra- 
cine ; mais il n'eft pas accordé à tout le 
monde d'aim^er Corneille autant qu'il le 
JBiérite. 

» Corneille , dit La Bruyère , ne peut 
» être égalé dans les endroits où il e%r 
» celle : il a pour lors un caradere ori- 
» ginal 8c inimitable , maià il eft inégal. 
» Dans quelques-unes de fes meilleures 
» pièces , il y a des fautes inexcufablesr 
>i contre les mceurs, un fly^^^®^^^^* 
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» mateur qui arrête Taâion & la fait 
1» languir 9 des négligences dans les vers 
3» 8c dans Texpre^on , qu'on ne fauroic 
» comprendre en un fi grand homnae» 
s> Ce qu'il y a de plus éminenc en lui y 
» c'eft Tefprit qu'il avoit fublime. 

» Racine eft foutenu 9 toujours le mê« 
)» me par-tout , foit pour le deilein de 
iD la conduite de Tes pièces, qui font ju& 
» tes 9 régulières , prifes dans le bon 
x> fens fie dans la nature^ foit pour la 
)o veriîfication qui eft correâe , riche 
» dans fes rimes , élégante, nombreufey 
» harmonieufe. Si cependant il eft per- 
» mis de faire entre eux quelque compa^ 
i> raifon , & de le^ marquer Tun l'autre 
» par ce qu'ils ont de plus propre , Se 
» par ce qui éclate ordinairement dans 
» leurs ouvrages ; peut-être qu'on ppur- 
» roit parler ainfi : Corneille nous aflù- 
» jettic à fes caraâeres & à fes idées : 
^ Racine fe conforme aux nôtres. Celui? 
» là peint les hommes comme ils de- 
» vroient être ; celui ci les peint tels 
p qu'ils font. Il y a plus dans le premier 
» de ce que Ton admire & de ce qu'on 
» doit même imiter : il y a plus dans le 
s> fécond de ce qu'on reconnoît dans les 
» autres & de ce qu'on éprouve en foi- 
» même. L'un élevé , étonne , maitrife, 
» inftruiç ; l'autre plaît , remue , toi^ 
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i^ the I pénètre. Ce qu'il y a de plus grande 
» de plus impérieux dans la raifon eft 
» manié par celui-là j par celui ci, ce 
s> qu'il y a de plus tendre & de plus flat- 
» teur dans la pafllon. Dans l'un ce font 
Ti> des règles > des préceptes y des maxi« 
» mes ; dans. Tautre , du goût & des 
ii> fentimens. L'on eft plus occupé aux 
» pièces de Corneille : Ton eft plus 
x> ébranlé 8c plus attendri à celles de Ra- 
x> cine. Corneille eft plus moral , Racine 
)» eft plus naturel» Il femble que Tud 
D imite Sophocle y 8c que l'autre doit 
» plus à Euripide. 

De ces deux grands hommes réunif 
on peut fe former une idée du parfait tra- 
gique, tellement qu'on ait dans cette idée 
la règle & la mefure du mérite de chaque 
Tragédie. On pourroit les croire plus ou 
moins parfaites , félon le degré de pro« 
ximité qu'elles auront avec cette idée. 



CHAPITRE VIII. 

Parallèle de VHéraclius de Corneille £r de 
VAthalie de Racine. 

POuR bien connoître Corneille 8c Ra-p 
cine , il n'eft point , ce femble , de 
moyen plus sûr que de les comparer en- 
femble dans une pièce dont le fujet foie 
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à peu-ptès le metne; Céft oft exercice 

que 'nous propbfon^ aux jeûnes leâeur^ 

qui font rob}et de notre travaiU Pour 

les aider &L les mettre fur ta voie 5 nous 

leur donnerons les principaux points de 

comparaifon. 

Quand on veut examiner une pièce de 
thèâcre , la première ehofe à reéottnoî- 
tte 5 cVft le fujèt. Le fujet de Corneille 
eft Héraclius mis fur le trône impérial , à 
ia place de Phocas ufurpateur. Celui de 
Racine eft Jôas mis fur le trènede Juda ^ 
à la place d'Athalie ufurpatrice. 

Enfuîte on doit voir quelle eneff Téc- 
tîotK L*aôîon renferme en fbî le fojet 
comme fa fin r maïs elle y ajoirte IH 
moyens & les cîrconÔances# L'aéHôn dé 
la Tragédie de Corneille eft la rccon- 
iioiflànce & le couronnement d*Héra- 
clius , préparé & exécuté par Leonttne 
& Exupere , qurfont périr Ptrôcas. L'ac- 
tîon de la Tragédie xk Racine^ eft la rer 
connoiflance & le couronnement de 
Joas , préparé ôc exécuté par Joad , qui 
feit mourir Athalie. Le fond des deux 
pièces , comme on voit , eft le même. 

Voyons les parties de cette aûioa 
qu'on appelle aôes , & commençons par 
Athalie, afin d^allerdu (impie au com- 
pofé. 

!• AciCé Joad s'entretieritavec Abnerj^ 
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ton des plus puifTans feigneurs du royau* 
me 9 & connoit parlai la difpoiîtion où 
femble être Athalle de le perdre , Se celle 
où Àbner eft lui-même de le fervir dans 
i*occaiîon. Joad prend alors la réfolucion 
de couronner le jeune roi , confervé ÔC 
élevé par fa femme Jofabet. 

Voilà Texpofition du fujet. L'entre- 
prife n*eft pas encore commencée j elle 
n'eft que réfolue. Ainfî le premier aâe 
eft avant Taâion. 

X. A3c. Un fonge funefte avoir trou^ 
blé Athalie ; elle avoir vu un enfant qui 
lui plongeoir le poignard dans le fein. 
Son inquiétude Tamene au temple j elle, 
y voit ce même enfant 9 elle veut rin.' 
terroger , & le faire venir à la cour : 
Tenfant refufe. 

Voilà Taftion engagée: cet enfant eft 
le jeune roi , la reine Ta vu : ferace afiez 
pour elle de l'avoir vu ? 

3. Aclc.Lz reine veut qu'on lui livre 
l'enfant. Le Grand-Prêtre refufe , 6c corn*, 
mence à donner fes ordres pour la dé-» 
fen(e« 

4. Acîe. Joas eft facré & reconnu par 
les Lévites dans l'intérieur du temple. 

S*Acle. La Reine envoie propofer au 
Grand- Prêtre de livrer l'enfant & certains 
tréfors laifléspar David. Le Grand-Prêtre 
offre, dei fatisfaire ,1a reine , pourvu qu'elle 
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vienne au temple elle même , avec peu 
de fuite : elle y vient. On lui montre 
Joas , qu'çUe eft forcée de reconnoître. 
Elle fort du temple pleine de rage : les 
fiens Tabandonnent : elle eft mife à mort 
par Pordre du Grand-Prêtre. 

Cette aâion eft de la plus grande (îm- 
plîcité : il y a peu de perfonnages ; 8c tout 
ce qu*il y a de mouvement eft dans Joad ^ 
Joas & Athalie. 

L*aâion eft une , fe paffe en un jour , 
Se dans le temple , ainfî les trois unités fe 
trouvent réunies. 

Les Tragiques font en poflèflîon d'em- 
ployer quelquefois les fonges , quoiqu'ils 
contiennent du merveilleux ; parce que 
cette efpece de merveilleux a tant de 
reflèmblance avec la nature même , qu*il 
peut être employé , comme elle. C*eft 
donc un fonge qui a déterminé Tentre- 
prife. Joad avoit prié le ciel de mettre le 
ttx)uble dans le confeil de la reine ^ il y 
étoit déjà. Ceft ce trouble , cette inquié- 
tude aflFreufe qui force Athàliè à venir au 
temple du Dieu d*Ifraël , pour eflayér dé 
Tappaifer. L'impulfîon eft donnée , les 
cauîes font en mouvement , Taftion ar- 
rivera à fon terme. 

Si on demande pourquoi Joad ne pro- 
fite point de cette première ôccafioripour 
faire arrêter Athalie : le lieu étott^com- 
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taoAe y elle étoit fans fuite , il pouvbic 
arriver que Toccafion ne revînt plus. On 
pourroit répondre que ce nVft point une 
démarche de Joad, mais un caprice d'A« 
thalie ; que Joad n'ayant pu le prévoir , 
n'avoit pu auflfî en profiter j qu*au refte 
Joad trouve en lui-même un reflbrt pour 
faire revenir cette reine au cinquième 
aâe y en lui promettant de lui décou^ 
vrir des tréfors , & de lui faire connoitre 
Tenfant. 

Mais le Poëte ayant fait Athalie d'un 
caraâere hautain, défiant , cruel , de- 
voit-il fuppofer qu'elle fe prêtât à Tînvi- 
tation de Joad ? N'étoit-il pas plus natu- 
rel qu'elle fe défiât du Grand Prêtre , 
qu'elle regardoit comme fon ennemi dé- 
claré , ennemi qui plioit devant elle pour 
la première fois , & qui lui propofoit de 
venir peu accompagnée ? Il s*enfuit de 
cette objeâion que cet événement n*eft 
.point nécefiairement produit par fes cau- 
îes} mais il Teft vraifemblablement, 8c 
c'eft affez : une femme impatiente, in- 
c[uiéte , troublée , voulant éviter de 
.plus grandes difcuflîons ^ ne fait pas aflëz 
de réflexion fur le danger j elle s'y ex- 
pofe ; elle y périt. Venons à la pièce 
de Corneille. 

Héraclius eft confervé par Léontine ; 
comme Joas Tefi par Jofabet^ Il refte io- 
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connu comme Joas pendant un tents. H 
naît des foup^ons Se des inquiétudes dan) 
refprit de Phocas ^ comme dans~ celui 
d'Athalie. Il y a un interrogatoire des 
plus cririques dans Tune & dans Tautre 
pièce : enfin Phocas eft mis à mort de 
même que la Reine , Se c*efl: Héradius 
qui triomphe de même que Joas. 

A voir ces deux fujets ainfî préiêntés , 
il femble qu'ils devroient être traités à 
peu près de même. Mais Tacceffoire en 
change tellement le fond y qu'il paroît 
abfolument différent dans Tun Sc dans 
Tautre poëte. 

Les aâeurs dans THéraclius, font Pho- 
.cas empereur , Héraclius fils de Maurice^ 
Marcian fils de Phocas , Pulcherie fœur 
d'Héraclius , Léontine , qui a élevé Hé- 
raclius & Marcian , & Exupere , feigneur 
de la cour de Phocas. 

Une chofe fînguliere dans cette tragé- 
die 5 c'eft qu'Exupere fait toute Taôion , 
& n'eft qu'un aâeur fubalterne. C'eft 
lui qui occafionne dans les aâeurs prin* 
cipaux toutes leurs fituations , l'inquié- 
tude de Phocas , Tembarras de Pulcherie 9 
celui de Léontine , de Marcian , d*Héra- 
clius. La révolution qu'il opère , quelque 
grande & héroïque qu^^elle foit , le laiflè 
•cependant fort au^deflbus des héros pour 
qui il travaille. Et ces héros , quoique 

ne 
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ne faflfent que des efforts inutiles , font 
(î nobles , (î grands , fi admirables , qu'on 
réferve pour eux tout ce qu'on a de fen- 
timent. 

Dans TAthalie il n'y a que deux in- 
térêts qui fe choquent , celui de Joas , ÔC 
celui de la Reine. Ici il y en a autant de 
différens > qu'il y a de différens aôeurs : 
&C ils font tous de la plus grande impor- 
tance. Il s'agit de la vie & de l'empire 
pour Phocas ; d'un hymen funefle y ou 
de la mort de Pulcherie ; des plus terri- 
bles fupplices pour Léontine : pour Mar- 
cian & pour Héraclius , il s'agit de mou- 
rir comme fils de Maurice 9 ou de régner 
comme fils de Phocas. Voilà des intérêts 
étonnans ; 8c ce qui étonne plus encore , 
c'efl qu'ils fortent tous d'un même germe, 
de la confervation d'Héraclius. Voici les 
points capitaux de Taâion. 

Suivons la fable ou l'ordonnance dé 
l'aâion. 

Phocas confie à Crifpe fes inquiétu- 
des fur le bruit qui fe répand , qu'Hé- 
radius refpire. Le tyran ayant réfervé 
autrefois Pulcherie fille de Maurice , 
Crifpe lui confeille de la marier avec fon 
fils ; afin de confondre par cet hymen leô 
droits ufurpés avec les droits légitimes. 
Phocas le propofe à Pulcherie qui rejette 
fa propofition : 
Tome lit. 
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Tu me donnes , dis-tu , ton fils & ta couronne» 
Alais que me donnes-tu, puifque Tune eil à moi , 
£t Tautre en ^A indigne , étant fort! de toi ? 

^Phocas la prefTe ; mais fon indignation 
s'allume ; elle lui parle d'Héraclius , fur 
ropinion qui s^efk répandue y <& veut quç 
Phocas lui remette le trAnç. 

Tu peux dès aujourd'hui le voir mieux occupé. 
Le ciel me rend un frère à ta rage échappé. 
On ditqu'Héraclius eft tout prêt de paroître : 
Tyran, defcends jdu trône^ & fais p.la.ce à ton maître» 

Poiir fuivre aifément le relie de Taélion, 
y faut favoir que le Poëte fuppofe que 
Maurice avoit confié Héracjius enfant à 
Léontine. Phocas ayant ùfurpé le trône , 
& voulait anéantir la race de Maurice , 
çidonm à Léontine de livrer Tenfant 
qu'elle avoit en dépôt. Léontine, par un 
ffTort héroïque, avoit livré fon propre fils,, 
îau lieu de celui de Maurice. Phocas 
croyant que Léontine Tavoit fervi avec 
afFeâion , lui donna pour lui tenir lieu 
fi'Héraclius , fon propre fils Marcian , 
qui venoit de perdre l'Impératrice fa 
mère. Léontine fit un fécond échange , 
& mit Marcian à la place d'Héraclius , 
fSc Héraclius à la place de Marcian , & 
changeant les noms , elle conferva non- 
feulement le prince profcrit ; mais Héra- 
cliusfut élevé à la cour de Phocas comme 
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fbn fils , 8c Marcian fous le nom de 
Léonce , que Léontine avoit donné à 
égorger au lieu d*tjéraclius , fe regarda 
comme fils de Léontine. Celle ci eut des 
lai/bns pour faire connoitre à Héraclius 
qui il étoic ; mais elle laifia Marcian dans 
rignorance de fon état. Voilà bien des 
nœuds à développer. Que de fituations , 
que de révolutions dans les cœurs , lorf- 
que tout ce myftere fera éclairci ! Re- 
prenons. 

On propofe à Héraclius d epoufer Pul- 
cherie : il s'en défend , parce qû^l fait 
que c'eft fa fœur. Pulcherie de fotr côté 
aime mieux mourir ; parce qu'elle croit 
qu'Héraclius , qu'on appelle Marcian , eft 
fils du tyran. 

Marcian fous le nom de Léonce , ÔC 
fè croyant fils de Léontine , confeille au 
jeune Prince d'époufcr Pulcherie ; mais 
Héraclius lui répond que c'eft lui-même 
qui doit répoufer. Enfuite il raffure lai 
Princefle , 8c fans fe faire connoitre , il 
lui promet fon appui contre toutes les 
entreprifes de celui qu'on croit être fon 
père. C'eft tout le premier aôe : il pré- 
fente aux fpeftateurs une entrée vraiment 
tragique , un avenir obfcur : on entre- 
voit cependant de grands dangers , des 
révolutions , des éclats. On eft attaché 
par la fierté ÔC h trouble de Phocas^ car 
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la hauteur & le danger' de Pulcherie , par 

Pétrange fituation des deux Princes. 

Héraclius n'ayant pu obtenir de Pho- 
cas de différer fon mariage avec Pulche- 
rie 5 veut fe faire connoître, de peur que 
la réfiftance de cette Prîncefle ne foit pu- 
nie par Phocas. Léôntinfe s'y oppofe. 
Exupere paroît devant Léontine , lui dit 
qu'elle a chez elle le fils de Maurice, 
qu'il le fait : il lui montre le billet de 
Maurice même , qui attefte l'échange. 
Léonrine , pour mettre à couvert les jours 
du vrai Héraclius, qui eft à la cour, laiflè 
croire à Marcian , qui eft chez elle , que 
c'eft lui qui eft HéracliuSi II en prend 
bientôt des fentimens de haine & de ven- 
geance contre Phocas y qu'il regarde 
comme affaflîn de fon père Maurice j de 
manière que le nom & les droits du vrai 
Héraclius fe trouvent alors réunis en ap- 
parence dans la perfonne de Marcian , 
& produifent des effets finguliers entre 
ces deux Princes. C'eft le fécond aâe. 

Marcian , qui fe croît Héraclius , trouve 
Pulcherie , & la traite comme fa fœur. 
De fon amant qu'il étoit , il fe réduit à 
la tendreflè fraternelle ; ils s'excitent tous 
deux à la vengeance. Marcian veut tuer 
phocas. L'Empereur arrive avec Exupere ; 
Marcian avoue ce qu'il croit être : il brave 
fon père. 
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Je me tiens plus heureux de périr en monarque » 
Que de vivre en «dat fans en porter la marque. 
Et puifque pour jouir d'un û glorieux fort , 
Je n*aî que le moment qu'on deftine à ma mort ; 
Je la rendrai fi belle & Ci digne d*envie , 
Que ce moment vaudra la plusilluftre vie. 
My faifant ^donc conduire , afTure ton pouvoir , 
Et délivre mes yeux de l'horreur de te voir. 

Pulcherie eft perfuadée que Marcîan 
eft fon frère : elle l'a reconnu à fes fenti- 
mens hautains* La mort du fils eft réfo 
lue par le père. Exupere lui confeille de 
le feire mourir avec éclat , afin que le 
peuple ne fonge plus à de nouveaux Hé- 
radius. Il a fes raifons. Paffons au qua* 
trieme aâe. 

Voilà donc Marcian condamné à mou- 
rir foiir le nom d'Héf acliùs : c'eft un Prince 
d'uii caraôere généreux , qui a fauve la 
vie au vrai Héraclius dans un combat. 
Celui-ci voit le danger de fon bienfaiteur: 
il ne veut point qu'il périfle à fa place 8c 
fous fon nom , tandis que lui , il vivroit 
& régneroit au lieu & fous le nom de 
Marcian-, il va donc fe déclarer lui-même 
à Phocas , en préfence de Marcian. Mais 
celui-ci ne prétend pas moins que lui , 
être véritablement Héraclius. Phocas 
étonné de voir avec quelle ardeur ces 
deux jeunes Princes prouvent qu'ils font 
fils de Maurice , & non de Phocas , fait 
cette exclamation fi célèbre : 
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Hélas ! je ne puis voir qui des deux eft mon £Is ; 

£t je vois que tous deux ils font mes ennemis 

Marciao à ce nom aucun ne veut répondre , 

£t Tamour paternel ne fert qu*à me confondre. . . 
O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice l 
T« recouvres deux fils pour mourir après toi , 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi. 

Phocas interroge Léontine , qui le brave 
avec audace j parce qu'elle a eu Tart de 
renfermer fon fecret , & que le tyran ne 
connoiflant pas fon fils , ne peut punir 
celui qui ne left pas. Il ne peut pas non 
plus faire mourir Léontine , parce qu'elle 
emporteroit fon fecret avec elle. 

Que fera donc Phocas dans cette ia* 
certitude ? Il veut perdrje les deux Prin- 
ces , fi Tun des deq^ au moins ne parle. 
Ils parlent tous deux , & c'eft pour dire 
qu'ils ne font point fon fils. Héraclius le 
prouve par le refus qu'il a toujours fait 
d'époufer Pulcherie , qu'il connoiflbit 
pour fa fœur : Marcian le prouve par le 
billet même d'Exupere. Cependant le 
peuple fe mutine , pour défendre le fang 
.de Maurice. Exupere faifit les chefs des 
^utins , les amené à TEmpereur, quiett 
feul dans fon palais , tandis que la plupart 
de fes gardes font poftés dans les differens 
quartiers de la ville , pour y maintenir le 
jîon ordre , pendant l'exécution qu'on va 
faire du Prince prétendu reconnu. Ces 
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chefs font des conjurés ainfï amenés par 
Èxuperc , pour poignarder plus aifémeût 
Phocas qui périt au milieu d'eux. En- 
fuite Exupere vient apprendre aux Prin- 
ces que Phocas n'eft plus : Léontîne 
nomme le vrai Héraclius : Marcian dé- 
plore fon malheur. On lui confeille de re- 
prendre le nom de Léonce , qu*il avoir , 
comme fils de Léontine : ÔC Pulcherie de- 
viendra fon époufe. 

Corneille étoit le feul génie capable de 
nouer une aâion d'une manière fî ferrée 
^ fi compliquée. Exupere force Tévéne- 
ment ; Léontine y aide en s'efForçant de 
Tarrêter. Les jeunes Princes veulent aller 
à 1^ mort & ne le peuvent. Phocas veut 
les condamner , il ne le peut j ÔC il ne le 
peut , parce qull iie peut le vouloir. . 

Il y- a contrafte violent dans les fitua- 
tions différentes de chaque afteur. Pho- 
cas , inquiet , bravé par Pulcherie , fervi 
par Exupere , croit tenir fon ennemi , qui 
lui échappe , quoiqu'il, le. retienne' tou- 
jours-en fa puîÔahcé ;' toute fa fierté fe 
Brife devant Léontine : enfin il périt de 
Ja main d'Exupere. 

Pulcherie irritée par un hymen indigne, 
croit avoir retrouvé un frerè ; mais ce 
frère cft copdaaine 4 mourir. Il paroît un 
fécond prince ,;'jqii| prétend auffi être ce 
ji^-érç^Ofl^y^^i^'i^^ eri 4)oufe uri des 
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deux; mais elle ne le peut ; parce qu'elle 
ne fait lequel n'eft pas fon frère , 8c que 
d'ailleurs elle ne veut point du fils du ty- 
ran, meurtrier de fon^pere. 

Marcian fe croît fils de Léontine : il 
apprend qu'il eft fils de Maurice ; quelle 
révolution dans fes idées & dans fon 
cœur ! H eft dénoncé à Phocas , con- 
damné à mourir : on vient lui difputer 
fon nom , & fon titre ^ il ne fait plus ce 
qu'il eft : enfin il apprend qu'il eft fils du 
tyran , quand celui-ci eft mort* 

Léontine voit une partie de fon fecrét 
divulgué i on fait qu'elle a chez elle l'en- 
nemi de l'Empereur. Elle l'avoue d'abord. 
Elle rifque fa vie , le nom , & la fortune 
du vrai Héraclius. Celui-ci va^fe déclarer, 
malgré elle , au tyran : on Tintefroge-: 
on veut la faire mourir.Elle fe croittrahie 
par Exupere ; 8c il fe trouve que tous 
fes vœux font comblés par ce même Exu- 
pere. 

Voilà les intérêts , les ; fituatîoùs de 
cinq perfonnages , fîtuâtîons qui fé m^ 
lent, s'entrelacent les uns avec lès autres 
pour faire un même tiffu. Mais ce,tiflfu eft 
fi ferré , fî varié , fi hardi , R naturel , 
qu'il y a peu d'Ouvrages qui faflent tant 
d'honneur à l'efprit Kùmïiïiv. ïta fallu tail- 
ler îes pièces ,'ies aflbrtî;r , les'^Jier ea- 
femf^lè j^ les faire tômrlèç ùnôV 4éi aof-; 
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très. Et ce qui eft admirable , c^eft que 
tout efl plein , riche , magnifique , touc 
fe fuit , fe lie fans violence , Se fans af- 
feâation. 

L'Athalie de Racine n*eft point chaiw 
gée de cette forte. L*aâion eft unie , va 
fans détour , fans circuit. C'eft le choc 
de deux paflfions feulement » 8c qui fe 
trouvent dans deux perfonnes différente^. 
L'écrit n'a point d'efforts à faire pour 
ibivre l'emploi des moyens. Son appli-- 
cation ne diftrait point le cœur ^ on fe 
livre à un mouvement doux , gracieux ^ 
continu ; Sc les fecoufles qui arrivent de 
tems en tems , ne font qu'ébranler Tame^, 
fans la déplacer. 

Comment le génie de Corneille eft-il 
parvenu à dreffer une fable fi finguliere & 
fi compliquée ? En divifant fon adion en 
autant de parties qu'elle pouvpit en avoir^ 
pour produire différentes fîtuations. 

1. Acie. Le bruit fe répand qu'Hérar. 
çlius refpire : que doit faire Phocas ? 

2. Acie. Exupere dit à Léontine qu'elle 
a Héraclius chez elle. Que doivent faire 
Marcian & Léontine ? 

j. Acte. L'Empereur le fait , & con- 
damne à mort celui qu*il croît être Hé- 
raclius : quelles agitations dans les enne^ 
mis de TEmpereur ! 

4* Acic. Le vrai Héraclius fe déclara 
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lui-même à Phocaè : quel embarras pour 
celui-ci qui nefaità quois*en tenir, ayant 
xleux Héraclius pour un. 

5. Acle. Exupere arrive au moment de 
tuer le tyran , à Toccafion du fupplice 
d'Héraclius : quelle révolution dans les 
efprits ôC, dans les fortunes ! 
: Cette aâion ainfi analyfée , eft conr- 
pofée de parties qui fe fuccedent. Si on 
examine quel effet chacune de ces par- 
ties devoit produire dans chaque per- 
fonnage ; on y trouvera tout ce que 
Corneille leur fait fentir & dire r car il 
n'eft pas moins merveilleux dans fon 
élôcution , qu'il ne l'eft dans l'invention, 
& dans Tarrangement des chofes. 

Si Racine n'a pas la même force de 
génie ; il n'a pas moins d'art dans la dif- 
pofition , Se fur-tout dans le choix 8c 
î'expreflîon des penfées ; nous allons 
tâcher de le montrer par quelque dé- 
tail. 

Voici comme la fcene s'ouvre par 
Abner & Joad : 

Oui, je viens dans fon temple adorer l*Etemel : 
Je viens , félon Tufage antique & folemnel » 
Célébrer avec vous la fameufe journée « 
Où fur le mont Sina la loi nous ùit donnée. 
Que les tems font changés ! 

Le lieu de la fcene eft fixé dès le pre- 
inhr vers : c'eft le temple même. Le jour 
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cft. ud jdàr deifête , où tous les Juifs 
aVoient<ibotaine de venir en foule à la 
iblèinoiié^iimïis': ^ -r. 

£*aùéace d^unè femme arrêtant ce concours. 

En des jours téniébreux a change ces beaux jours. 

Voilà Athalie annoncée avec fon carac- 
tère. Abrier' craint qu'elle ne fafle tom^ 
j^ei; fa fureur 5' même fur Joad. Et il le 
craint, parce qu'elle a auprès d'elle un 
Prêtre;. |de 6aaî 5- infanie déferteur du 
Dieu d'Ifraël, qui tourne , à fon gré , 
Pefprit de cette Reine ; qui lui fait croire 
^e Joad a des tréfors cachés : 

{Afin 4^i* d^ux jours la Cu|«rbe.Ach^iey 
I)aiis >it^/pmbre chagrin paroît enfpvelie : 
Je rômervois hier , & je voyois fes yeux , 
t.ahcer tut le lieu faint des regards furieux ; 
Comme û dans le fond de ce vafte édifice , 
Dieu cachoit un vengeur armé pour fon fupplice* 
Croyez -m(M , plus j*y penfe , & moins je puis 

douter , 
Que fur vous fon courroux nefoitprêtd*éclater,' 
Et que de Jezabel la fille fanguinaire , 
Ke vienne attaquer Dieu jufqu*en fon iandluaire, 

Joad répond : 

Celai qui met un frein à la fureur des flots , 
Sait auili des ^échans arrêter les complots. 
Soumis avec tzGpeCt àùl volonté- fain,te ^ 
Je crains Dieu « cher Abnef, & n*ai point d'autre 
*• crainte, 

Enfuite il exhorte Abner à ne point fe 
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contenter d'une vertaoifive ,'^ il Jiutmdir^ 
0:e que Dieu n'a point abandonné foa 
peuple , & il l'amené au points de: dite ^ 
que s'il étoit refté quelquç gQ^t^te du fanç 
de David , il iroit avec ardei^ reconnôi- 
tre fon Roi* Alors Joad lui réppnd : 

Lorfquè la troîûeme heucc tm prler^t^ppifjlle » 
Retrouvez^YOUs au temple avec ce mimé zele^ . 
Dieu pourra vous moâtrèr par àlibportans bFedf 



) 



Que fa parole eft fiable & ne m)0i)^e fàmaîs» ^ * 

Jozabet entre & Abner fe retirçi, . : 

Toute Taé^ion eft expofce; âi^s cettf 
première fcene. Atbafie pàroît" cfi^dfée 
à entreprendre fu^ le Grand PrêWfeV^ 
celui-ci à réfifter. On s'cft a'ffq^é d'Afa- 
ner : on'connôit Mathah : le joùr^Theùrê 
Çc le fieu font bien fixç5 : il né* s'agît 
que de développer un peu plus le fii- 
}et ; c'eft ce qui Ce fait dans la fécond^ 
icene. 

Nous paflbns tout d'un coup à Texa- 
mçû de la ' fcene où Athalîe interroge 
elle-même Joas , qui eft un enfant , 
& qui ne fait pas la grandeur de Tin* 
térêt qu*il porte en fa perfonne ; il s'a- 
git non-feulement de fa vie, mais du 
fort de tout un peuple, Jofabet treu^ 
blante l'sjçnene. * . - ' 
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J o s A B E T aux deux Lévites. 

O vous , fur ces enfans û chers « iî précieux» 
Minières du Seigneur , ayeV toujtours les yeux. 

A B N E R i Jofabeu 
PrinceiSe , aflurez ^ vous *, je les prends fous xaa 
garde. 

A T H A L I £• 
O Ciel ! plus j'examine « ëc plus je le regarde , 
C'eft lui. D*horreur encor cous mes fens £6nt faifis » 

( montrant Joas ) 
Epoufe de Joad , eft-ce là votre fils ? 

Jofabet répond avec embarras. Athalic 
reerend féchement : Lui. 

y^^^S^Ôi J o s A B E T. 

U^fiÈ^ Je ne fuis point fa merc , 

X^2$^ ( montrant Zacharie ) 

Voilà mon fils. 

Athalie à Joas. 

Et vous , quel efl donc votre père ? 
Jeune enfant « répondez» 

J O S A B £ T. 
Le Ciel jufqu'aujourdliuî. .«••;; 

ATHALiEà Jofabet. 
Pourquoi vous prefTcz-vous de répondre pour lui è 
C*eft à lui de parler. 

J O S A B E T. 

Dans un âg« û tendrr; 
Quel éclairciffement pouvez-vous en atUodi:ç 

A T HA L I E* 

gçi âge ç& iB»p(;cfiC| Sga ifigéauiti 
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ITaltere poîot encor la fimple venté* 
Laiflez-le s'expliquer fur tout ce qui le touche. 

Cet eiamen étoit terriblie pour les 
fuites. S'il échappe à cet enfant le moin« 
dre mot , tout eft perdu. Mais on le verra 
parler avec franchife , avec fimplicité ; 
dire des chofes fortes y & d*un fens 
très-énergique , fans cependant compro 
mettre le Grand Prêtre. 

J o s A B E T bas à part. 
Daigne mettre» grand Dieu, ta fagefle en fa bouche* 

A T H A L I E^ 
^Somment vous nommez- vous ? 
I O A S. 

J'ai n^m Eliacim* 

A T H A L I E» 
yotre père ? 

J O A S. 

Je fuis, dit-on, un orphelin. 
Entre les bras de Dieu jette dès manaiffance , 
£t qui. de mes parens n'eus jamais conaoiiTance.- 

A T H A L lE» 
you« êtes fans parens ^ 

J O A S. 

Ils m'ont abandonne. 
A T H A L I E. 
Commtm ^ (C depuis quand ? ' 

JOAS*' 

Pepnis que Je ftrh n^/ 
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A TH A L I £• 
Ne (ait- on pas au moins quel pays eft le Vôtre ï 

J O A S. 
Ce temple eft mon pays ^ je n'en connois "point 
d*autre* 

A T H A L I E. 
Où , dit-on » que le fort vous a fait rencontrer ?* 

J O A S. 
Parmi des loups cruels prêts à me déVorer. 

A T H A L I E. 
Qui vous mit dans ce temple ?. 
J O A S, 

Une femme inconnue f. 
Qui ne dit point fon. nom , & qu'on n*a point 
revue. 

A T H A L I E. 
Mais de vos premiers ans quelles mains ont pri»' 
foin. 

J O A S. 

Dieu laifTa-t-il jamais fes enfans au befoin ?. 
Aux petits des oifeaux il donne Teur pâture , 
Et fa bonté s*étend fur toute la nature. 
Tous les jours je l*invoque , & d*un foin patenter-^ 
Il me nourrit des dons offerts fur fon autel. 

A T H AL I E. 

Quel prodige nouveau me trouble & m'embarraffe X . 
La douceur de fa voix , fon enfance , fa grâce ^.. 
Pont infenfibkment à mon inimitié ,^ 
Succéder je ferois fenfible à la pitié ? 

Voilà de ces Beautés tendres qui appar- 
tiennent à Racine : itfaifît ce qu'il y si 
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de plus Hû 8( de plus* délicat dans les 
paflîons , 6c le rend tout entier fans 
métaphyfique , fans embarras. Joas eft 
dans cette fcene, intéreÏÏant au-delà de 
toute expreiïîon. Où dit-on que le fort 
vous a \fait rencontrer 1 Parmi des loups 
cruels prêts i me dévorer. Et il eu encore 
dans le même cas. Quelle foule d'idées 
dévoient fe préfenter à Athalie ! Contir 
nuons. 

A B N E R. 
Madame , voilà donc cet ennemi terrible : 
De vos fonges menteurs Timpoilure eft vifible ; 
A moins que la pitié , qui femble vous troubler. 
Ne foit ce coup fatal qui vous faifoit trembler. 

Athalie à Joas à Jofahet. 

Vous fortez ? 

j O S A B E T. 

Voiu avez entendu fa fortune : 
Sa préfence à la fin pourroit être importune. 

Jofabet croyoit être hors du danger ; 
mais rinterrogatoire n'eft point Hni ; 
non : dit Athalie , revenei : 

Quel eft tous les Jours votre emploi è 

Joas. 

J'adore le Seigneur. On m'explique fa loi : 
Dans foa livre divin on m'apprend à la lire j^ 
Et déjà de ma main je commence à récrire» 

A T H A L I £• 
Que yQ}is <b( : cetta loi ^ . 
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J O A S. 

Que Dieu veut être aimé \ 
QuM venge tôt ou tard Ton faint nom blafphémé ; 
Qu*il eft le défenfeur de Torphelin timide ; 
Qu'il réfifte aufuperbe, & punit Thomici de. 

A T H A L I E. 
J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieut 
A quoi s'occupe-t*il ? 

J O A S. 

Il loue , il bénit Dieu; 
A T H A L I E. 
Dieu veut-il qu'à toute heure on prie , 00 le cou* 
temple } 

J O A S. 

Tout proftne exercice eft banni de fou temple» 

A T H A L I E, 
Quels font donc vos plaifirs ? • ' 

J O A S, 

Quelquefois à Tautel 
Je préfente au grand Prêtre ou l'encens , ouïe fel. 
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies* 
Je vois l'ordre pompeux de fes cérémonies* 

A T H A L I E. 
Hé quoi ? Vous n'ayez point de pafle-tems plus 

doux } 
Je plains le trîfte fort d'un enfant tel que vouf. 
Venez dans mon palais , vous y verrez ma gloire» 

J O A S. 
Moi , des bienfaits de Dieu je perdrois la mémoire ^ 

A T H A L I E. 
Nqq : je ne vous vçujç pas conoraindre iroublier; 
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J o A s. 

Vous ne le priez point. 

A T H A L I E. 

Vous pourrez le prier. 
J O A S, 
Je verrois cependant en invoquer un autre* 

A T H A L 1 E. 
rai mon Die» que je fers -, vous fervirez le vôtre» 
Ce foai deux puiflans Dieux* 

J O A S. 

Il faut craindre le mien , 
Lui fçul eft Dieu , Madame , & le vôtre n'eilriea; 

A T H A L I E. 
Les plaifirs près de moi vous cherchetont en fbule«. 

J O A S. 
le bonheur dts méchans comme un torrent s*écoule; 

A T H A L I £• 
Ces- méchans « qui font- ils? 

Voilà une queftion bien critique. Jo- 
fabet veut éluder la réponfe...«. 

Hjé » Madame î excufétf 
Un enfant 

Athalie^ Jofabeû 

J'aime à voir comme vous rinftruifez* 
Enfin , EUacim , vous avez fu me plaire, " 
Vous n'êtes point fans doute un enfant ordinai!^ 
Vous voyez , je fuis Reine , & n'ai point d^héritier*. ' 
Laiffez-là cet habit , quitter ce vil métier* * f 

Je veux vous faire part de toutes mes richefles^ 'Jk 
Effayez dès ce jour l'effet de mes promeffes. 
A- jnrtabk^, par-tout , à mes côtés affis».- ; i I 
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Je prétends vous traiter comme mon propre fils.^ 

J O A Sw 
Comme votre fils. 

A T H A L I E.^ 
Oui, Vous vous taifex ? 
J O A S. 

Quel pete 
Je qukterois i & pour 

A T H A L I E, 
m bien ? 
J O A S. 

Pour quelle mcfc?' 
Athalie à Jofabet. 
Sa mémoire eft fidelle , & dans tout ce qu*il dit». 
I>evous& de Joad je reconnOis refprit. ' 

Voilà comme infeftant cette fimple jeunefle , 
Vous employez tous deux le calme OÙ je vous laifTe^ 
Vous cultivez déjà leur haine & leur fureur , 
Yousne leur prononcez mon nom qu*avec horreur» 

J O S A B E T. 
Peut-on de nos malheurs leur dérpber Thiftolre ? 
Tout rUnivers le (ait. Vous même en faites gloire- 

A T H A L I E.^ 
Oui , ma jufte fureur , & j'en fais vanité, 
A vengé mes parens fur ma poftérité. 
X'aurois vu maffacrer &mon père & mon frère ^ 
Du haut de fon palais précipiter ma mère , 
Et dans un même jour égorger ^ la fois , . 
Quel fpeftacle d'horreur ! quatre-vingt fils de Roist 
El pottrquoi?Pour venger je ne fais quels Prophètes,, . 
J>ont elle avoit puni les fureurs indifcretes. 
I>t moi ^ Reine fans coeur , fUie faas amitié ,. 
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ETdave d*une lâché & frivole pitié , 
Je n*auroîs pas du moins à cette aveugle rage , 
Rendu meurtre pour meurtre, outrage pour outrage, 
Et de votre David traité tous les neveux , 
Comme on traitoit d'Achab les reftes malheureux } 
Où ferois-je aujourd'hui, ù , domptant ma foiblefle, 
Je n*eufîe d*une mère étouffé la tendreffe ? 
Si de mon propre fang ma main verfant des flots , 
N*cût par ce coup hardi réprimé vos complots ? 
Eûfîn de votre Dieu Timplacable vengeance , 
Encre nos deux maifons rompit toute alliance* 
David m*efl en horreur , & les fils de ce Roi , 
Quoique nés de ce fang, font étrangers pour moi« 

J O S A B E T. 
Tout vous a réufS ? Que Dieu voie , & nous juge* 

A T H A L I E. 
Ce Dieu , depuis long-tems votre unique refuge | 
Que deviendra Teffet de fes prédirions ? 
Qu'il vous donne ce Roi promis aux Nations, 
Cet enfant de David, votre efpoir , votre attente,.. 
Mais nous nous reverrons. Adieu je fors contente. 
J'ai voulu voir. J'ai vu. 

A B N E R à Jofahet. 

Je vous l'avois promis , 
Je vous rends le dépôt que vous m'avez commis. 

Nous ne parlons point de rélocution 
-du Poète , qui eft par-tout jufte, douce, 
naturelle , aifée , gracieufe , élégante ; 
nous ne faifons obferver que Tart & 
Tadreflè avec laquelle il a conduit & 
amené les idées les plus intéreflàntes. 
Athalie fait tout , & ne fait rien, Elle voit 
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que cet enfant eft précieux , qu'il ren- 
ferme en lui de grands intérêts : c'eft 
alïèz pour l'engager à de nouvelle» en- 
treprifes ; mais elle ne peut agir fur le 
champ. 

Voici rinterrogatoire de Léontine. 
On verra en contrafte la naïveté d*un 
enfant avec toute la fineffe & la fermeté 
d'une femme accoutumée aux entrepri- 
fes les plus hardies. 

Fhocas fait la haine de Léontine pour 
lui. Il fait qu'elle a eu la fureur de fa- 
crifier fon fils , pour conferver le fang 
de Maurice 5 qu'elle connoît lequel des 
deux Princes eft le vrai Héraclius. Elle 
entre : il lui parle de manière à l'ef- 
frayer. 

Approche , malheureufe. 

Athalie avoit dit d'abord à Joas : Com- 
ment vous nommez-vous ? 

HÉRACLIUS, à Léontine. 

Avouez tout » Madame; 
J*ai totit dit. 

Léontine, à Héraclius avec étonne- 
ment. 

Quoi , Seigneur ! 

P H O C A S. 

Tu rignores , infâme î 
Qui des deux eft mon fils ? 
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LéONTINE ^fièrement à Phocas* 

Qui vous en fait douèer ? 
HÉRACLlUS.à Léoîitinc. 
Ce nom d'HéracUus que Ton fils veut porter. 
Il en croit ce billet , & votre témoignage -, 
Mâs ne le laifiez pas dans l'erreur davantage. 

P H O C A S. 
iTattens pas les tourmens » ne me déguife rien. 
M'as-tu livré ton fils ? As tu change le mien ? 

Léontine répond avec fierté & froideur : 

Je i*ai livré mon fils , & j'en aime la gloire. 
Si ie parle du refte , oferas-tu m'en croire ? 
Et qui t'afiurera que pour Héraclius , 
Moi« qui t'ai tant trompé , je ne te trompe plus? 

P H O C A S. 

N'importe , fais^ious voir quelle haute prudence. 
En des tems fi divers leur en fait confidence , 
A i^un depuis quatre ans , à l'autre d'aujourd'hui. 

LÉONTINE. . 

Le fecret n'en eft fu, ni de lui , ni de lui , 

Tu n'en fauras non plus les vérital)îes caufes : 

Devine fi tu peux , & choifîs , fi tu l'ofes. 

L'un des deux eft ton fils , l'autre ton Empereur. 

Tremble dans ton amour , tremble dans ta fureur : 

Je te veux toujours voir , quoi que ta rage fafle , 

Craindre ton ennemi dedans ta propre race , 

Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi , 

Sans être ni tyran , ni père qu'à demi. 

Tandis qu'autour des deux tu perdras ton étude. 

Mon ame jouira de ton inquiétude , 

Je rirai de ta peine ; ou fi tu m'en punis, 

.Tu perdras avec moi le fecret de ton ûls. 
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Quelle difierehce entre ce ton & ce- 
lui de Racine ! qu'ils font beaux tous 
deux! mais que celui-ci eft grand ! qu'il 
cil haut! 

P H O C A s. 

Et fi je les punis tous deux fans les connoitre « 
iTun comme Héraclius , l'autre pour vouloir rêtre« 

LÉONTINE. 
le m'en confolerai , quand je verrai Phocas , 
Croire affermir fon fceptre en fe coupant les bras ; 
Et de la même main fon ordre tyrannique » 
Venger Héraclius deffus fon fils unique. 

Phocas. 

Quelle reconnoiffance , ingrate , tu me rens , 
Des bienfaits répandus fur toi , fur tes parens , 
De t'avoir confié ce fUs que tu me caches , 
D'avoir mis en tes mains ce cœur que tu m'arraches» 
D'avoir mis à tes pieds ma Cour qui t'adoroit l 
Rens moi mon fils , ingrate. 

LÉONTINE. 

Il m'en déftvoueroit ; 
l^t ce fils , quel qu'il foi% que tu ne peux connoitre» 
Aie coeur aiTez bon , pour ne vouloir pas l'être. 
Admire fa vertu qui trouble ton repos. 
C'efi du fils d'un t3rran que j'ai £iit ce héros } 
Tant ce qu'il a reçu d'heureufe nourriture , 
Dompte ce mauvais faeg qu'il eut de la nature ! 
C'eft affez dignement répondre à tes bienfaits , 
Que d'avoir dégagé ton fils de tes forfaits : 
Séduit par ton exemple , &par fa compIai(ance t 
I, t'auroit reâemblé » s'il eût fu fa naiflance. 
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II (eroit lâche , impie , inhumain comme toi; 
£t tu me dois a'mfi plus que je ne te doi. 

Il ne s'agiffoit pas de tourner refprît 
de Léontine pour furprendre la vérité : 
cette rufe peut réuffir avec uri enfant ; 
il s'agiflbit d'effrayer. Mais le ton de 
Léontine rend bientôt les menaces fuper- 
flues, &C abrège néceflairement la fcene. 
On peut coniparer Texpreflion des deux 
Poètes. Les beaux vers de Corneille ont 
tout ce qui eft dans ceux de Racine : 
mais les penfées y font ferrées , entaf- 
fées j les fentimens y font brûlans , la 
verve y a une vigueur, une fierté qu*on 
ne trouve point ailleurs. 

Il ne s*agît point ici de louer ces deux 
grands hommes. De pareils auteurs n'ont 
que faire d'un fuffrage tel que le nôtre. 
Nous obfervons, nous ne louons pas. 
Qu'on jette les yeux fur toute la pièce 
de Racine , on verra qu'il y a fort peu 
de matière; maïs que cette matière. eft 
employée , étendue , & diftribuée avec 
beaucoup d'art* C'étoît la vertu des An- 
ciens. Corneille a le génie : tout eft ri- 
che chez lui , abondant j on regorge d'in- 
cidens : tant de chofes fe réuniflfent ^ 
qu'on craint qu'il ne foit pas poflîble d'en 
faire l'emplor. Dans Racine le fond eft 
fi petit , fi jufte , qu'on craint prefque 

qu'il 
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qu'il n'y ait pas de quoi fuffire. L'un 
répand avec profufion , Tautre donne 
avec œconomie. Le premier a de quoi, 
perdre , l'autre a befoin de tout recueil- 
lir. La fagefle , le goût , la propreté , 
l'élégance , font le principal mérite de 
celui-ci ; Tautre a de quoi fe foutenir par* 
fa force ÔC par fon propre poids. Un au- 
tre honîme que Racine auroit 'à peine 
fait trois aûes de rArhalie, Un ^autre 
homme que Corneille en eût fait fept 
ou huit de THéraclius. Enfin Tart de Ra- 
cine confifte dans Temploi réglé de fes 
fonds , ce qui vaut autant , peut-être 
mieux , que la prodigalité dans une plu5 
riche fortune. Mais d'un autre côté j 
quand on eft auflî riche que l'étoit Cor- 
nçille , & qu'en prodiguant fes biens on 
ne s'appauvrit pas , la profufion devient 
magnificence. 






Tome Ilï, 
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TROISIEME PARTIE- 

D£ LA Comédie. 

CHAPITRE L 
Ce que c'ejl que le Comique* 

NOus avons défini TEpopée , le ré- 
cit d'une aôion merveilleufe ; la 
Tragédie , la repréfentarion d'une aftion 
héroïque , propre à exciter la terreur ÔC 
la pitié. 

Pour fuivre le même fyftême , nous 
dirons que la Comédie eft la repréfen- 
ration d*une aâtion bourgeoife , préfentée 
par uii côté ridicule. 

L'Epopée excite Tadmiration , ce qui 
eft défigné par le terme merveilleux. La 
Tragédie excite la terreur & la pitié , 
ce qui eft fîgnifié par le nom même de 
Tragédie. Enfin la Comédie fait rire , & 
c'eft ce qui la rend comique , ou Co- 
médie. 

Si on fe contentoit de définir la Co- 
médie , l'imitation d'une aftion boiir- 
geoife, fans y ajouter le ridicule , tous 
les vices , toutes les venu? ; toutes les 
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aventures de la fbciété bourgeoife f 
pourroient entrer j les malheurs d'un 
père , les chagrins d'un jeune homme 
trompé dans fes efpérances en feroient 
la matière. Elle feroit pleurer auflTi-bieii 
que la Tragédie. Mais la nature de ce 
poëme étant fixée , & reflerrée par lat 
fin même qu'il fe propofe , tout ce qur 
ne tend point à réjouir le fpeâateun 
par la peinture de quelque défaut rifi- 
ble , n'appartient point direâement à la 
Comédie. Le ridicule eft eflentiellement 
fon objet. 

Qu'eft-ce que le ridicule ? 
C'eft, félon Àriftotef tout défaut qttî 
câUfè difformité fans douleur , & qui ne 
menaté peifonrie' de'deftruûion , pair 
même celui en qui fe trouve le défaut# 
Car s'il menaçôit de deftruâion , il né 
pourroît faire rire que ceux qui n*oafi 
pas le cœur bon. Uû rfetour fecret fur 
eux-mêmes leur féi-ôît trouver plus de 
charmes dans la compàffion. 

L'objet de la Comédie eft donc la 
difformité dans les mœurs , préfentée 
par fon côté ridicule. Un philofophe 
differte contre le vice ; un fatyrique le 
reprend aigrement ( un orateur le com- 
bat avec feu ; le coYnédien l'attaque par 
des railleries > Se il réuflSt cruclquefois 
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mieux qu*cm ne feroit avec les plus forts 

argumeos : 

Riiîcitîum acri 
Foniùs ac meliàs magnas plerumque ficai tes,- 

Toute difFormité enjporte avec foi 
oppofition à quelque règle , : à quelque 
loi , établie pour fervir de forme & de 
modèle. * ^ . 

La difformité qui confiitue le ridi- 
cule , fera donc une contradiâion des 
penfées de quelque homme « de fes fen- 
timens , de fes mœurs , de fon air ^ de 
fa façon de faire, avec la. nature ^ avec 
les loix reçues , ayçc les ufages,,. avec 
ce. que /emble exiger la fituatlon pré- 
fente de celui [en qui eA l^r'^î^^i'^i^é. 
Un homme efl dans la plus bailè for- 
tune ; il ne parle que de Rois & de 
Tetrarques : il eft de Paris 9 .à Paris , 
il s'habille à la ChfnQifçj ^ il .^ ^inqaante 
.ans 9 ^.il s'amujr^.jf^ieufem^ntàatt^^^ 
des rats de papier^, à ^lo petit cbariojt 
de carte: il eft accablé de dettes, rui- 
né 7 & veut apprendre aux autres à fe 
conduire ôc à s'enrichir : voilà des dif- 
formités ridicules , qiû font y comme on 
le voie, autant de contradi^ions avec 
une certaine idée d'ordre , pu dç^^^pencç 
établie. /j-,^ .. : 

Il faut obfervér que tout ridicule n'eft 
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pas rifible. Il y a un ridicule qui nous 
ennuie , qui eft mauflade ; c*eft le ri- 
dicule groilier. Il y en a qui nous caufe 
tîu dépit , parce qu'il tient à un défaut 
qui prend fur notre amour-propre : tel 
eft le fot orgueil. Celui qui fe montre 
fur la fcene comique eft toujours agréa- 
ble , délicat ; Se ne nous caufe aucune 
inquiétude fecrette. 

Il s*agit maintenant de favoir en quoi 
ce rifible agréable conftfte.C'eft propre- 
ment la feule queftion que nous ayons 
à traiter ici 9 puifque toutes celles 
qui regardent Taâion 8c les aâeurs 
ont été expofées dans les articles pré- 
:cédens. 

• Il y a des peintres qui ont le fecret 
de peindre les têtes les plus férieufes , 
reilemblantes y en leur donnant en même 
tems un air de ridicule. Apparemment 
que ces artiftes favent, fans rompre les 
traits , fans changer leur combinaifon 
caraôjériftique , y mettre quelque degré 
.déplus ou de moins, ou quelque in- 
flexion 9 qui les rend parodiques. Ces 
hommes ont ce qu'on peut appeller , 
je crois , le comique de la peinture 

Celui de la poéfie coniGfteroit donc , 
fi on en jugeoit par celui-là , à peia- 
dre d'une manière très^reflemblante Sc 
trè^-yive, les inoeurs des citoyens ^ ôc 
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à y joindre en même tems un certain 

grotefque , qu'il eft plus aifé de fentir 

que de définir. Tâchons de nous en 

former une idée , d'abord -pat des 

exemples. 

Quand Sofîe dans Àmphytrion ré* 
pete devant fa lanterne le compliment 
qu'il doit faire à Alcmene ; «{u'U prend 
cette lanterne pour la Reine ; qu'il lui 
fait une révérence profonde ; qu'il l'ap- 
pelle , Madame: voilà du comique. C'eft 
du bas comique ^ j'en conviens : auffi 
eflce ridée d'un valet ; mais il ne s'agit 
pas ici de refpece. Qu'y a-t-il dans 
cette fcenc ? Des mœurs vraies & reC- 
femblantes. Il eft naturel qu'un valet 
cmbarrafle de ce qu'il doit dire, ou 
répéter , repafle dans Ta mémoire fon 
difcours ; qu'il fonge à la manière de 
le dire, qu'il effaye même cette manière, 
dans un inftant de liberté. Sofîe efl feul , 
dans robfcurité , il tient à la main une 
lanterne qui peut l'embarraiTer , il I3 
place devant lui , fe figure que c'eft la 
Reine ; il lui parle comme fi c'étoit 
elle ; rien n'eft plus conforme à la nature 
que le fond de cette idée. Il n'y a là ni 
les platitudes de Turlupin , ni les gri- 
maces de Scaramouche , ni lesmauvai/es 
pointes d'Arlequin , point d'habits ridi- 
cules 9 point de g^es recbexcfaés pour 
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faire rire ; tout cft vrai , fimplc > fan^ 
contoriion : mais l'idée eR piaifanrer, 
& inexécution plus plaifantc encore. On 
voit un liomme qui fait une chofe in-' 
nocente , 8c qui cependant feroit bieii 
honteux s'il favoit qu'on le voit. 

Il y a le même plaifant dans Tétonne- 
ment du Bourgeois gentilhomme , quand 
il s'écoute en prononçant , a , e , i , o , u : 
& qu'il fe croit unperfonnage , pour avoir 
découvert que pendant quarante ans il a 
fait de la profe , fans le favoir. 

Il en eft de même du mal entendu 
d'Harpagon & de Cléante , dont l'un parle 
de fa calfette : 8c l'autre de fa maîtreflë : 
Lés beaux yeux de ma cajjette \ La répé- 
tition du ({ue diantre alloit- il faire dans 
cette galère , ne l'efi pas moins. 

Enfin on peut juger du comique des 
chofes & du ftyie par le comique des ha- 
bits 8c du gefle : l'un eft , dans tout dra- 
matique , l'image de l'autre. Le Marquis 
de Gafcogne , le Mifantrope, font vêtus, 
coëffés , chauffés d'une façon qui leur 
convient ; mais qui a en même tems une 
certaine aflFeâtation de ridicule ÔC de fin- 
gularité. De même les tons de voix font 
pris dans la nat^ure Se dans la vérité : 
mais ils font , comme on dit en terme 
d'art , un peu chargés. La plupart des 
geftes font plus prononcés que daa^ U 
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nature.' ce quiparoît fur- tout dans cer- 
tains )eux de théâtre , qui font comme 
àts fcenes muettes , d'autant plus agréa- 
bles que la nature feule en fournit les 
exprefllons. 

L'application fe fait d'elle-même au^i: 
caraâeres ^ aux fituations , au ftyle de 
la Comédie. Le comique s'y trouve 
quand la vérité y eft, mais la vérité exa- 
gérée , 6c poulTée au-delà des limites 

. ordinaires. 

Aind, montrer un vieillard qui (e plaint 
d'avoir perdu fon fils , ou un fils qui fe 
plaint d'avoir perdu un père trop dur, n'eft 
pas ce qu'on appelle du comique: c'eft un 
tableau de pafHon , qui eft vrai , qui efl 
naturel , qui eft touchant, fi on le veut, 
c'eft de quoi remuer le cœur. Offirir quel- 
que tour de foupleflè d'un valet qui dupe 
ion maître , qui parvient à fes fins par 

2uelque rufe : c'eft de quoi égayer l'efprit. 
eindre la fituation critique de quelque 
homme qui fe trompe par un nom , Sc 
qui confie fon fecret précifément à celui 
à qui il lui importoit plus de le cacher , 
cela eft fingulier & piquant. Tracer le 
caraftere d'un homme qui gronde pour 

. gronder j ou de quelqu*autre qui entre 
dans les détails de la plus fbrdide avarice : 
cela peut être fort trifte & fort peu agréa- 

. ble à voir , & caufer plus de dégoût que 
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de plaifir. Enfin jetter à pleines mains 
Tagrément par des allufions fines , des 
paroles à double fens, des railleries , des 
bons macs , des reparties vives j fera-ce 
du comique ? Ces traits peuvent être TaC- 
faifonnement du feftin : mais ils ne peu- 
vent donner la forme Sc le caraâere à 
un genre de poéfie. 

Le comique , ce que les Latms appel- 
lent vu comice ^ eft donc, comme nous 
J'avons dit , le ridicule vrai y mais char- 
gé , plus ou moins , félon que le comir 
que eft plus ou moins délicat. Il y a un 
point exquis en-deça duquel on ne rit 
'point,^ &. au-delà duquel on ne rit plus ^ 
-au moins les honnêtes gens. Plus on aie 
goût fin ÔC exercé fur les bons modèles^ 
plus on le fènt : mais c'eft de ceschofes 
qu'on ne peut que fentir. 

Le ridicule vrai & réel efl pouffé au- 
delà des limites , i^. quand les traits font 
multipliés , & préfentés prefque de fuite 
les uns fur les autres. Il y a des ridicules 
dans la conduite des hommes ; mais ils 
y font moins frappans , parce qu'ils font 
moins fréquens. Un avare dans la fociété 
ne donne fes preuves d'avarice quedeloia 
à loin : les traits qui le caraôérifent font 
noyés dans une infinité d'autres traits qui 
r portent un autre caraâere : fur le théâcfe 
. ua avaxe medinfâs un mot^ ne fait Qa& 
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un gefte^ qui ne repréfente Ta varice : et 
qui fait un fpeâacle finguiier j vfai y ôi 
^complètement ridicule, i 

2^« Le Ridicule eft au-delà des limites « 
quand il paiTe la vraifemblance ordinaire* 
Un avare voit deux chandelles allumées 9 
$1 en fouffle une ^ cela efi jufte : on la 
jraliume ; il la fouffle encore : on la ral- 
lume encore , il la met dans fa poche : 
c'eft aller loin ; mais cela n'efl peut-être 
pas au-delà des bornes du comique. Car 
il y a cette différence entre la Tragédie 
ôc la Comédie , que la première doit 
lÊtre jouée avec une telle vérité que nous 
prenions l'image pour la réalité ; fans 
quoi nous ne pleurons pas. Dans la Co« 
médie un foupçon de faufleté répandu , 
ne fait que rendre les chofes plus plai- 
dantes* Le génie qui joue la comédie étant 
^aiy &C s'annonçant comme tel> il ne 
fait pas trop myftere du deiïèin qu'il a 
de nous faire rire. Horace en a donné la 
raifon : les larmes qu'on répand nous 
font pleurer : un air riant nous difpofe à 
rire. Dom Quichotte eft ridicule par fes 
idée5 de chevalerie , Sancho ne l'eft pas 
moins par fes idées de fortune. Mais il 
fembte que l'auteur fe moque de tous 
deux ^ Se qu'il leur fouffle des chofies ou- 
trées & bizarres pour les rendre ridicules 
aux autt^s, & pour fe diveitîr luî-même. 
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Rien peut-être n'eft plus vraiment co- 
in ique que la fin du combat des ÇhanoU 
nés dans Boileau , où il peint un guer? 
rier en hermine , les deux doigts fainte* 
ment alongés & mettant en fuite tou9 
{es ennemis avec fes bénédiâions : Tun 
veut éviter le coup , mais le prélat fait 
une marche adroite : puis tournant tout- 
à-coup de l'autre côté , il faiiit fon en- 
nemi , qu'il abat par une bénédiâion^ 
L'auteur fait bien qu'il eft au-delà du vrai; 
H s'amufe lui-même de fa folie. 

La troifieme manière de faire fortîr 
le comique eft de faire contrafter le dé- 
cent avec le ridicule. On voit fur la mê- 
me fcene un homme fenfé , & un joueur 
de triârac , qui vient lui tenir des pror 
pos impertinens : Tun tranche Tautre Sf, 
le relevé. La femme ménagère figure ^ 
<:ôté de la favante : Thomme poli & hu- 
main à côté du mifantrope ; & un jeune 
homme prodigue à côté d'un père avarc^ 
La tragédie eft le choc des paflîons : ic| 
xr'eft le choc des travers entr'eux, ou avec 
}a droite raifon & la décence^ 

Car il y a dans le comique ces deuiç 
ibrtes de contraftes : la vertu eft dans te 
milieu de deux excès. Ces deux excè^ 
peuvent lutter ou contre la vertu , comnig 
î'aigreur contre la douceur i on le voif 
^Asjie Mifenltrppe ; çu Fun contre l'm^^ 
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tre , comme dans Térence , Micîon ac- 
corde tout, & Deméerîen. 

Ainfi on peut diftinguer dans la Co- 
fnédie deux fortes d*afteurs 8c de carac- 
tères , les uns vrais , les autres comiques^» 
Les premiers doivent être rendus comme 
'dans la Tragédie , avec vérité , jufteffe, 
force 8c décence. Les autres , avec plus 
de force que de vérité, plusd'affefta- 
tîon , que de jufteffe. Le Comédien peut 
fe montrer un peu , 8c faire fentir qu'il 
eft imitateur ; parce que toute imitation 
du ridicule eft de foi rifible ; & cela non- 
feulement parce qu'elle a pour objet te 
ridicule , mais encore parce qu'elle imi- 
te , parce qu'elle copie , parce qu'elfe 
contrefait. C'eft le contraire dé laTragé- 
éie 9 qui confidérée comme imagé n'eft 
point touchante j nous l'avons dit. Si l'I*- 
Riitation y paroît , eHe n'eft propre qu'à 
tarir les larmes. Cette obfervation eft 
très-importante , 8c peut-être qu'elle ren- 
ferme toute la différence du Comique 
•avec le Tragique. L'aftion , lés carac- 
tères , tes difcours comiques peuvent Ce 
montrer en même tems , & comme ima- 
ge , & comme vérité : comme vérité , 
parce que le naturel doit y régner : com- 
me image de Tart , parce qu'on y joint 
quelque degré purement artificiel , qui 
9ppreod ^u'o-n veut rire aux déçen» de. 
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celui qu'on imite. Si le deflèin de faire 
pleurer fe montrait dans la Tragédie , ce 
feroit pour détruire le charme de Tillufion 
& raflùrer le cœur inquiet. 

Le Ridicule fe -trouve par- tout s il n*y 
a pas une de nos aôions , de nos pen- 
fées , pas un de nos gefles , de nos mou- 
vemens qui n'en foient fufceptibles. On 
peut les conferver tout entiers , & les 
faire grimacer par la plus légère addition. 
D*où il eft aifé de conclure que les fonds 
de la Poéfie comique font inépuifables , 
puifqu'ils fubfîftent dans tous les caraôe- 
îes qui fe trouvent dans la fociété. 

Le comique a plufîenrs degrés , qui 
font efpeces dans le genre. Il y a un co- 
inique fin ^ délicat , qui ne chatouille 
.^ue Tefprit : tel eft celui qui règne dans 
le Mifantrope , la Femme favante , le 
Tartuffe. Tout y eft décent , régulier , 
les mœurs y font peintes dans le vrai 
avec une charge fi légère , qu'elle ne 
s'apperçoit prefque point. C'eft le hauD- 
comique. H y- en a un autre qui tient de 
la farce , qui confifte dans des tours de 
fouplefifè des valets ou des foubrettes , ou 
de quelque Avocat patelin , de quelque 
Médecin faifeur de fagots. Les chofesy 
font outrées manifeftement , c'eft du gro- 
tefque y du bouffon , plutôt que du, co- 
ijaic^ue , pcef^ue tout eft au-delà du^ vraiij, 
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grimaçant , eftropié , trop chargé. C'eft 
le bas comique. 

Entre ces deux extrémités ilaplufieurs 
milieux, dont il efl: aifé de fe former 
ridée : Sc peut-être que c'eft dans ce 
milieu feul que fe trouve le vrai Comi- 
que , qui réjouit également Timagination 
& Teiprit. Il y a un moyen de tout con- 
cilier : c'eft de mêler enfemble toutes les 
efpeces : elles peuvent s'allier , de même 
que les diflférens degrés d'aâeurs s*allient 
entre eux. Les premiers perfonnages pré- 
iènteront le haut comique , parce que 
ies gens qui ont eu de l'éducation s'en 
relTentent jufques dans leur manière 
d'être fous. Les valets , les foubrettes , 
& tout ce qui eft de leur rang , porte- 
ront le bas comique , qui leur convient. 
Quiconque faura réunir ces deux points 
à un degré convenable , emportera sûre- 
ment tous les fufFrages j car les plus dé- 
licats font plutôt honteux que fâchés de 
rire , fût-ce d'une arlequinade , dont ils 
rient quelquefois d'aflèz bon cœur , 
pourvu qu'on ne le voie point. 

Après tout ce que nous avons dit juf- 
qu'ici fur le ftyle en général & fur fes 
•diflFérences ^ je crois qu'il eft inutile de 
dire quel eft celui de la Comédie* Sim- 
ple , clair , familier , fans pourtant être 
jamais m bsis ^ pi raoïgaati ni. lâche ^ 
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aflàironné de penfées fines , délicates , 
d'exprefiions plus vives qf2*éclatantes , 
fans grands mots , fans figures foute* 
nues y fans tirades de morale ou de prin- 
cipes 9 voilà à peu-près ce qu'il doit être» 
Ce n'eft pas que la Comédie n'élevé quel- 
quefois le ton ; mais dans fes plus graa- 
des hardiefles , elle ne s'oublie pas ; elle 
«ft toujours ce qu'elle doit être. Si elle 
alloit jufqu*au Tragique, elle feroit hors 
de fes limites , Sc par conféquent il y 
âuroit eflèntlellenoent défaut ôc noti 
heauté« 



C H A P I T R E II. 

Hijloire abrégée de la Comédie. 

LA Comédie naquît après la Tragé- 
die. Celle-ci devant fa naiflance au 
<:ulte des dieux , mérita les premières at- 
tentions despoè'tes : c'eft le témoignage 
<i'Ariftote. Mais quand une foissplle eut 
pris une conformation (lable 8c décidée ; 
le Margitès d'Homère ^ poëme où étoit 
repréfenté un homme fainéant , qui n'é- 
toit bon à rien , donna tout d'un coup 
ridée du comique. Il ne s'agiffoit que de 
mettre ce genre en aâion , comme on y 
^voit misU'béroïquc. Ce qui fut d'autant 
fias difé ^ela Comédie , dajis fes com^ 
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mencemcns ^ peignoit tout d'après naturer 
S'ilyavoft^iib coquin, un fourbe infi- 
figne , un débauché fameux , on prenoit 
fbn nom , fon air , fa manière de s'babil- 
Icr , fes mœurs , & oh le jouoît fur le 
théâtre. Aînfi c'étoit précifément un por- 
trait , & non un tableau; cequifemble 
demander beaucoup moins de génie qu'il 
n'en faut pour tracer les daradéres & les 
mœurs héroïques , dont le mddele eft 
prefqu'entîérement idéaU ' 

Ce premier genre de Comédie fut celui 
d'Eupolis , de Cratinus , d'Ariftophane , 
8C on Tappella la vieille^ Comédie. So- 
crate , dans les Nuées de ce dci-nîèr , 
fut joué de la manière que nous venons 
de dire* , ^ 

On rit par le public un pocte av^ué 
^enrichir aux dépens du mérite joué ; 
£t Socrate par lui dans un Choeur de Nuées. 
D*un vil* amas de peuple attirer les huées. 

L'Aâreur qui le reprcfentoit fe nom- 
moit Socrate : fon mafque étoit moulp- 
furie vifage de Socrate :il a voit unniaa- 
teau de même forme , de même couleur 
que celui du philofophe , & il difputok 
de même que hii fur'la nature, du jufte& 
de ïinjujle. Socrate y affifta- debout Cette 
Ucence airajuiquaux dieux» Le peupfe 
& les magiftrats a en faifoieal 5iue àï^.. 
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Mais auflî-tôt que des philofophes &. des 
dieux on eut ofé en venir aux magiftrats 
mênfîes ; alors ceux-ci trouvèrent que ta 
plaifanterie paflbit les bornes. Ils fongc- 
rent férieufement à prendre la défenfe 8C 
de la vertu attaquée , ôc de la religion 
ridiculifée. Ils firent une loi qui défendit 
de prendre des noms connus , & le 
Chœur demeura muet, à fa home : mr- 
piter obticuiu 

Le peuple fur qui on tire fans le blet 
fer , parce qu*aucun particulier ne prend 
pour lui le trait, fut fâché de fe voir 
privé d*un fpeôacle qui Tamufoit , où 
d'ailleurs il fe voyoit à demi vengé des 
torts qu'il prétendoit recevoir de fes maî* 
très. Les poëtes prirent donc un autre 
tour pour le fatisfaire , & éluder la loi. 
Ils- employèrent dcs noms imaginaires , 
fous lefquels ils peignirent d'après nature 
les caraàeres ôc les moeurs de ceux qu'on 
vouloit rendre ridicules : 8c ils les pei- 
gnirent fi bien, que perfonne ne s'y trom- 
poit. Le parterre difoit : c'eft un tel : on 
fe le répécoit à Toreillé : ÔC on avoit , 
par ce moyen , deux plaifirs au lieu d'un, 
celui de la malignité , 8c celui de l'ap- 
plication : ce fut la Comédie moyenne. 

L'inconvénient qui avoit attiré la pre- 
mière loi renaiffant fous une autre formé , 
il vint une féconde loi qui défendit de 
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prendre pour fujet des aventures réel- 
les 9 8c qui amena la Comédie à-peu- 
près à rétat où elle eft aujourd'hui. Ce 
ne fut plus une fatyre des citoyens, mais 
le miroir innocent de la vie Sc des mœurs. 
Ceft ce qu'on appella la nouvelle Corné* 
die y dans laquelle Diphile & Menandre 
fur-tout fe diitinguerent. 



CHAPITRE III. 

Caractères (TAriJlophane , de Fiante ^ de 
Térence & de Molière. 

Aristophane. 

CE que Cicéron a dit en parlant des 
orateurs , que leur éloquence a dû 
toujours fe régler fur le goût des audi- 
teurs , on peut le dire à plus forte rai- 
ibn de la Comédie ; puifque l'objet de 
l'éloquence eft de mener fon auditeur j 
ta que celui de la Comédie eft de le fui- 
▼re , Se de lui complaire dans fes idées 
& dans fes goûts. Ainfî dans tous les tems 
la Comédie a dû être traitée de manière 
qu'elle fût comme l'image des mœurs de 
ceux pour qui on travailloît. 

Le peuple d'Athènes étoitvain, l^er, 
inconftant , fans mœurs , fans refpeCt 
pour les dieux y infolent» méchant y Si 
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plus ptêtà rire d'une impertinence qu'i 
sïnftruire d'une vérité utile : voilà le pu- 
blic à qui Ariftophane fe propofoit de 
plaire. Ce n'eft pas qu'il n'eût pu , s'il 
eût voulu , réformer en partie ce carac- 
tère du peuple , en ne le flattant pai 
également dans tous fes vices j mais l'au^ 
teur lui-même les ayant tous , il fe livra 
fans peine , au goût du public pour qui 
il écrivoit. Il étoit fatyrique par méchan-* 
ceté , ordurierpar corruption de mœurs, 
impie par principe ôc par goût , pourvu 
d'ailleurs d'une certaine gaieté d'imagi- 
nation qui lui foumiflbit ces idées folles , 
ces allégories bizarres qui entrent dans 
toutes fes pièces ^ 6c qui en conftitueni 
quelquefois tout le . fond* Voilà donc 
deux caufes du caraâere des pièces d'A- 
tiftophane ^ le goût du peuple Sc celui 
de l'auteur. 

Mais il y en avoir encore une troifieme 
dans la Comédie même , dont l'état , la 
nature ^ l'objet n'étoientpas encore bien 
fixés. Il n'en eft pas du comique comme 
■de l'héroïque : celui-ci porte en foi une 
idée nette. C'eft le tableau de l'excel- 
lent , du meilleur , imitatio meliorum. Et 
pour favoir ce que c'eft , il fuffit d'ajouter 
quelque degré aux vertus communes. Le 
comique au Contraire eft l'imitation du 
laauvais > /jnîta^ pcjomm : cette idée 



ïi4 De la Pôé $i'E 

cft plus vague. Il s'agit de repréfenter Tel 
hommes ou plus mauvais qu'ils ne font » 
pour les rendre odieux ; ou plus fots ^ 
pour les rendre méprifables j ou plus ri- 
dicules , pour fe réjouir à leurs dépens^ 
Ces trois objets , dont le dernier feu! 
appartient à la Comédie , ctoient encore 
confondus du tems d'Ariftophane. 

Outre cela , il y avoit une diftinâion 
à faire entre les dieux , les hommes éle- 
vés en dignité , & les hommes d'un rang 
:médiocre y pour fe fixer à ceux*ci. Le 
poëte a mêlé les dieux avec les gradds ^ 
& les uns Se les autres avec la canaille. 
U a fait plus : il a confondu les natures 
& forgé des monftres : il habilloit des 
hommes en oifeaux ^ en guefpes y en gre- 
nouilles , en nuées , figurant au gré d'une 
imagination extravagante des mafques & 
des accoutremens , dont les uns £aifoient 
peur , & les autres rire : ce qui Ta obligé 
de fe fabriquer un ftyle fingulier , auffi 
extraordinaire que les aâeurs mêmes 
pour qui les paroles étoient faites. Ce 
n'étoient point des arlequinades » ni des 
farces , c'étoient des folies ; folies pour- 
tant qui, ayant du deiTein & du fens , ne 
pouvoient venir que d'un homme de beau- 
coup d'efprit. 

U ne s'agiflbit pas encore d'4tablir les 
caraâeres Se de les foutemr : le^jpe^e parle 
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chez lui comme le fils , le fils comme le 
père , le maître comme le valet, le valet 
comme le maître , les dieux comme les 
luommes , les hommes comme les dieux ; 
tantôt haut , tantôt bas , fans règle ; fou- 
vent pour faire rire la populace & les 
acheteurs de noix , plutôt que les féna-« 
teurs Se tes honnêtes geiis. Tout eft ea 
xtaits de fatyre , len allufion , en allégo- 
rie , en bouffonnerie , en obfcénités, en 
poliffonnerie. - 

Soa Plutus qui eft une de Ces pièces 
les plus mefurées , peut faire fentir juf- 
.qu*à quel point il portoit la licence de 
i'imagijiation y Se le libertinage du génie. 
H. raille le gouvernement, il mord les ri- 
<;he$,, berne les pauvres , . fe moque des 
-dieux , vomit des ordures : mais tout 
.cela fe fait entraits, 8c avec beaucoup 
<le vivacité & d'efprit ; de forte que le 
iond par oît plus fait pour amener 8c por- 
terces traits , que les traits ne font faits 
pour orner Sc revêtir le fond. 
-■ On demaxide au dieu aveugle^ ( Plu- 
tus) pourquoi il eft fimal-propre^ » C'eft 
» que je fors de chez Patrocle , qui ne 
»» s'eft jamais baigné depuis qu'il eft au 
:»: monde: voilà de la fatyre. Et pour- 
> quoi âVtugle ? C*eft Jupiter qui Ta 
>) .voulu j.çA^.aUiQ.des gens de bien j parce 
>} que j*avois dit que je m'étpblirois chez 
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» eux : de peur que cela n'arrivât, il m^a 
9 ôté la vue : » voilà de Timpiété. Ce- 
» pendant ce font les gens de bien qui lui 
p font des £icrifices« Cela eft vrai..« 
» Mais fi on vous rendoit la vue , loge- 
s> riez-vous chez les gens de bien ? Âflu- 
» rément. Qu'il y a long-tems que je 
s> n'en ai vu ! Je le crois bien : moi qui 
» ai de bons yeux, je n'en vois nulie 
» part eu 

Dans le troiiîeme aâe on mené Plutus 
dormir dans le temple d'Efculape 9 où il 
doit recouvrer la vue. Carion valet , ra- 
conte à la femme de fon maître ce qui 
s'eft paffé. Le facrificateur ayant éteint 
les lumières j 9 ordonné un fommeil re- 
ligieux , ou du moins le filence 9 en cas 
qu'on entendît le fifflement du dieu fer- 
pent (a), Carion faifant femblant de dor- 
mir , voit le facriticareur qui enlevé ce 
qu'il y a de mieux dans les offrandes. Cet 
exemple le tente : il excroque le potage 
d'une vieille , qui ctoit à côté de lui. La 
vieille étend la main ; mais Carion fei- 
gnant dêtre le ferpent facré, iiffle, ôc 
mord en même tems : la vieille retire la 
main , & le drôle lappe tout fon brouet^ 
Le ventre plein , il fait une poliffonnerie 
de valet , dont les filles d^Efculape fe 

'■ ' Il m B U mi l m i l 

(tf) Efculape* 
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prirent le nez. Pour le dieu , il n*y fît pas 
(Inattention , parce qu'étant médecin , de 
pareilles odeurs étoient de fon relTort. 
Plutus ayant recouvré la vue j falue le 
foleil , falue la ville d'Athènes , 8c rou» 
git y en voyant la diftribution qu'il a faite 
des richefles aux méchans , 5c fe pro- 
pofe de réparer fes erreurs. Un homme 
jufte enrichi vient remercier le dieu, 8C 
lui confacrer les dépouilles de fa pau- 
vreté , un vieux manteau , de vieilles 
pantoufles. Dans le moment paroit un 
délateur dépouillé de fes richefles : les 
autres afteurs lui infultent, le dépouil-. 
lent y & pendent autour de lui les hail- 
lons de rhomme jufte. 

P L A u T E. 

Les Romains avoient fait des tenta- 
tives dans le Comique , avant que de 
connoître les Grecs. Ils avoient des hiA 
toriens, des farceurs» des difeurs de quo- 
libets, qui amufoient le petit peuple. 
Mais ce n'étoit qu*une ébauche groffiere 
de ce qui cil venu après. Livius Andro- 
nicus , grec de naiifance , leur montra la 
Comédie, à peu-près telle qu*elle étoit 
alors à Athènes , ayant des aikeurs-^ une 
aûion , un nœud , un dénouement , c'eftr 
à-dire, les parties eirentielles. Quant à 
Fe^reiSion;» elle fe rellentit nécei&ire-*^ 
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ment de la dureté du Peuple romaii) i 
qui ne connoiflbit alors que la guerre ÔC 
les armes; Sl chez qui les fpeâacles 
d*amu(èment n'avoient d*abord été qu'une 
forte de combat d'injures. Andronicus 
fut uivi de Névius , d*Ennius , qui polirent 
le théâtre Romain de plus en plus , auffi- 
bien que Pacuvius , Cécilius , Attius. En- 
fin vinrent Plante ÔC Térenee , qui por- 
tèrent la Comédie latine aufli lom qu'elle 
ait jamais été chez eux. 

Plante ayant donné la Comédie à Ro- 
me , immédiatement après les Satyres , 
qui étoient des farces mêlées de groffié- 
retés ÔC d*ordures , fut obligé de facrifier 
au goût régnant. Il fallait plaire , ôc le 
nombre des connoiflèurs délicats étoit fi 
petit, que s'il n*eût écrit que pour eux , 
ilti*eût point travaillé pour le public. Ké 
comme Ariftophane avec un génie libre 
ÔC gai 9 il a répandu par-tout le fel ÔC la 
piaifanteriej mais il refte dans fes pièces 
quelque rouille du fîecle précédent. Il y 
a de mauvaifes pointes , des bouffonne- 
xies , des turlupinades , de petits jeux de 
mots. L'oreille d ailleurs n'étoit pas de 
fon tems aflTez fcrupuleufe ; fes vers font 
de toutes efpeces ÔC de toutes mefures. 
Horace s'en plaint , Se dit nettement , 
qu*îl y avoit de la fottife à vanter Ces bons 
mots & la cadence de fes vers. Mais cea 

deux 
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deux défauts xi*empêchent point qu'il ne 
foîile premier des Comiques latins, Touç 
çft plein d'aâion chez lui , de mouve- 
mens, &de feu. Un génie aifé , riche 9 
naturel , lui fournit tout ce dont il a be- 
foin 5 des refforts pour former les nœud^ 
Scies dénouer, des traits, des penfées 
pour caraôérifer fes aâcurs, descxpref^ 
fions naïves , fortes , mdelleufes , pour 
rendre les penfées & les fentimens. Par 
deflus tout cela, il a cette tournure d*cf» 
prit qui fait le comique , qui jette un 
certain vernis de ridicule furies chofes ; 
talent qu*Ariftophane poffédoit dans lé 
plus haut degré. Ses pièces font plus na: 
turelles que celles d'Ariftophane. Si on 
excepte TAmphitrion , ce font toujours 
des hommes , Sc des aventures humaines 
qu'on préfente avec leurs caractères vrai- 
femblables , fans qu'il y ait rien de cette 
bizarrerie qui appartient au poëte grec. 
On peut en juger par la fcene de TAulu- 
laire, que nous donnons aux jeunes-gens, 
feulement pour leur donner une idée ^ 
qu'ils n'ont peut-être pas, du comique 
éc de la latinité de ce poëte. 

Euclion & Staphila. 

Eue. Sors , te dis- je, veux- tu fortir ? Ah! 
tu fortiras , j*enjure , efpionne maudite p 
avec'tes yeux de furet» 

Tome m U 
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Staph. Et pourquoi me frapper aînfit 
.que je fuis malheùreufe ! ' 

Eue. C*eft afin que tu le ibis encore 
plus , 8c que tu enrages toute ta vie , 
comme tu le mérites. 

StapL Pour quelle raifon me jeter alnfi 
dehors ? 

Eue. Que je rende compte 9 coquine ^ 
:quî mérites mille coups ? Quitteras-tu 
x:ette porte ? Voyez comme elle va : fais- 
tu ce qui va t*arriver ? Si je prends un 
bâton, un nerf de bœuf, je te ferai hâter 
ton pas de tortue. 

Staph.Puiffé'je êtrependueâ un gibet, 
plutôt que de fervir un tel maître,à ce prix ! 

Eue. Hé ? Comme cette friponne mar- 
motte toute feule ! Oh , je te les arrache- 
irai ces yeux : tu n'examineras plus ce 

£u, irt XI , inquam , âge, exi , exeundam hercle tibi 

. . JCit hinc eft foras , 

CircumigpeâatriXyCum oçulis emii&ciî% 

St, Nam cur me mireram verboras ?£«. Ut mifera fis, 

Atqueut dignam malàmalam aetatem exîgàs. 

Se, Nam me qua nunc caufTa cxtrufifti ex aedibus } 

Eu. Tibi ego rationem reddam ,ilimulorumfeges } 

Illuc regredere ab oftio, illuc iis,¥ideut 

Jncedit : at fcin qiio modo tibi res fe babet > 

Sihodie hercle ^ûftem cepero , aut (lîmKlum in manum^ 

fTeûudiQeum^ifium tibi ego grandibp gradum* 

St, Utlnam me divi adaxint ad.fû&eadium 

Pôtiùs quidem quam hoc paûo apui tefôriaiiis 

Â^, At ut icelella £bla fccùm ant^aùtat \' ' 
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^u€ ^e faU • rètire-toi ail plutôt : hé biéit ? 
Hbla î àèiïi'ètfre : ft •'tii* bouges , fi tu fe- 
ïinûel d'un 'travers' <|e dôi^, de Fépaif* 
i(eur:ciyin ojn|iy p^^fii ' tû ;t<<àrtie5 la tête ; 
fans que Je lé je cîife ,' je' t'envoie fur le 
champ à fapôfeircé Ipoar réapprendre... 
Je XI ai jamais rien.yu de fi fcélérat que 
^eÛêVm^ qu'elle 

SeVme^^^ qu'elle né fe 

Hou?é'ïe renaVôlt 'ôji çft 'fcaéhé^ mon ar- 
ger^. Elle a. des yéui ■•àu*''dos; Je m'ea 
vaWvoii ^i^ l'ai mis: cela 

fn'iJnciuicte ïibrrîblèniënt. 
'^'^jStàp^'i^)^^ en vérité ce 

'-quî'^éiït'êfre arrtvèr à'hjon niaîtrè , quelle 

/)to^s[fte|«Je- égc^iftosp imp^a ^ effodiam tiîi , 
Jticmp qbfç^afe4>oïïis , quid rerum gcratb. 
Abfcede ctiantnîmc, ètîam nunç, etîam , ohe ! nunc* 
tlSciiScSQ'. nhercle tu ex ifto loco, 
DigBfafittfiiift^umtfirfungnenlàtii^ 
Aut û re(pe3Ûs doûicuM ego te jnireix) > 
Conmâi&fa^&Q ego tê dedam difcipulam crucû 
Sceleilidifâki 'ihè hsc anu certè Câo 
Vidifle nun^ifttl' y hlmU^ue ego liane metuo malè. 
Ne f&ihî ex infîdiis vé^be imprudent! duit ; 
Neu perfentifcàt âurum ubi efl abfconditum « 
Quâé in occipitib quoque habet oculos , pei£ma^ 
Munc ibo ut vifam , ne ha dunim ut condidi , 
QubdSne fblttciiiat pïtiriMis iniferuffl modts. 
St.fola. Nec nnnè mecaftor quid hero ego dicam meo i 
Malae réi eveniflè, quamye inlaniam , 



maladie Ta pri& ,. pourôie cbâfl^ làinti\^j 
fouvent jùfqû^^ . dU tœs 'p,ar,' jpur' ;' quet- 
qu'elprit 1^ Jiiticje.;.^ if veille^ les nijîts en;^ 
tieres , & pendant toujt le j'ôiir; , il' ne fè 
meut non plus qu'un cofdQnnier boiteux. 
L'avare rcvienu 



t: 



Eue. Enfin mp voilà en reposa jV|brs 
ians inquiétude , j'ai fait, ma yi^te ^ ifoùi 
va bien. Rentre à priérpnt;i^;^8t ^ine^è 11^ 
pour garder la maifoiu k ... ,j^;' - 

Staph. Qu*eftce qu'il y a à^garder âans 
cette maifon ? Avez- vous peur qu'on ne 
remporte ? Ma foi, lé? voleurs. nbnp que 
faire chez nous : tout èft pleïn^dc rîcn^, 
8c de toiles d*araignées. ' - '~ .. ^- ! 

Eue. Vraiment ne faùl^rôîi-îr'pàs pour 
te plaire , que Jupfter 4rieïh istuffi riche 
que Philippe ou Darius , tfîplé emj[)'oi- 



Queo comminifci : ita miieram tÇie a<i)umç l^o^dm 
Decies die uno fsepè extrudic aidibu^ ?.--.."'.• 
Nefcio pol quae il! une hominem intempcfia^^em: 
Pervigilat no^es totas ; tum autem ûifcrdaui . , 
Quafi claudus futor domi fede^ tqtof ,^t€^.. j.. 
Eu. Nunc defxcato demùm aniiEO egredior domo, 
Foilquàniperpexi falvaefîe incùs oinnia. 
Redi nunc jamintrô atque intùsferv^. i'r.Quipprni 
Ego intùs fervam ? An ne qui^ ^^^ auferat f 
Nam hic apud nos nihil eft aliud^aBftî fuiibus. 
Ita inaniis font oppletae atqne araneis, . , 
Eu» Minim quin tua me caufa £aciat Juppiter 
Philippum regem , aut Darium , triycncfica. 
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fonneufc que tu es ? Ce font ces araignées 
que je veut que ïix me gardes. Je fûts 
p5uyr«,.}e*l avoue : je prens patience. Je 
fouffre le mal qiie Dieu m'envoie. Entre 
Iâ-clé<ians> ferme la p6rte : dans le mo- 
inent je ferai ici. Prens garde de ne laiflèr 
entrer qui que ce foir. "Comme on vient 
quelquefois chercher du feu , je veux que 
èii; réiéignès , afin qu'oh tfaic point de 
de prétexté pour tè rien demander : s'il 
y en a une étincelle y c^eft fait de toi dans 
le moment. Tu àîras que l'eau s'eft enfuie. 
Si on vient demander un couteau , une 
h3.che , un pilon , ua mortier , & les 
j^utre> uftenfiles q'ueleç yiilînsônt cou^i 
^ûmé'4'émpruriter y dik qu*il eftyemi/des 
voleurs qui ont tout empiorré : enfin je 
ne veiîx pasquTl enfrff*rci un chat ei> mon 



Araneas mihi ego illas fervari volo. 
Pâuper fum , fateor , patior , quod di dant , fero* 
Abi intr^r. occlude janiiam , jam ego hic ero. 
Cave quemquam alieaum in aedis intromireris. 
Quod quifpiam ignem quaerat , ezctngui volo » 
Ne cauflîc quid fit , quod ce quifquam quaerîtec. 
Nam fi ignis vivet , tu extinguère eztempulo. 
Tum aquàm aufugifie dicito» Siquis petet 
Cultriun , fecurim » pifiillum « mortarium» 
Quae utenda yafa femper viciai rogant , 
Fures venifie , «tque abfiulifie dicitô. 
FrofeAô in «deis meas me abfente neminem 
Volo intromitci , atfiie etiam hocptméijco tib& 
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abfence :.la .bonne fpjtune vjen(îrôft^3^ je 
tfi défend? dé la laiflçr, entrer./^' 'J\ '' ' 

Staphi, Ma foi ,. elle "n'a gari^e.'dV ve* 
nir: jamais elle u'y effi jenq-çe, qulpfq^^^ 
ibit bien près de nous {a}. 

Eue. Tais - toi 9 & rentre tout-à- 
i)heure. .. . ; . 

^Staplu Je me,^âî$ p. & me vpîlàrèntr^e^ 

Eue, Ferme la portç àvecïe? dedkverr 
lEOuils: je ferai ici bientôt. ' 

J'enrage d'être obligé ile fçrtîr: c^eA: 
toujours à regret que je quitte ma mai* 
fon : cependant je fais bien ce que je fais*. 
Le commiiTaire de nôtre quartier diflri; 
bue aujourd'hui de l'argent à chaque perë 
de. famille: û je n'allois pas demandef 

■ 1 1 I I I II >i n I ■ I . Il ■■■ ww I ,m 

Si bona fortuna veniat , ne iotromiferîs. 

^r. Pol ea ipfa , credo , ne intromîttatur^càvet. 

,Kam ad sdisnoflras nufquim adiit,quanquim propè 

eft. ;. - ■ •• • '■■ 

Eu. Tace > ^tgue abilntrô. 5^. Taceo » atqueabeo» 

JSu.Ocdudefis ' 

Fores ambobus peffulis , Jam egô hk eroi ■ ' ' 
Difcrucior animi, quia ab domo abeundfum eft inthn . 
Kimis hercle invîtus abeo , & fi » quid agam , fcio* . 
Kam nofler noArae qui eft magifter curiae ^ 
Bividere argenci dixît aummos ia yiros. 
Id firdinquo , ac non petd, onmcsillicà'^ 

(a) On fuppofe qu'il yJpfe , où une ^ue de lit. 
avoit affez proche^iie lalFortiMlJ^.; i^ 
maifon d'^^jclioa uatçm-V: 
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mt part , on me foupçonnerpit d'avoir 
deTargent : car quelle apparence qu'un 
homme pauvre néglige un petit gain , ne 
fût-ce qu'un écu : il me fembte même 
que malgré tout ce que je fais pour ne 
point me déceler , tout le monde le fait i 
on me falue plus honnêtement qu'à l'or- 
llinaîre , on m'aborde , on s^arrête , on 
nie tend la main , on me demande com^ 
ment je me porte , ce que je fai^ ^ cdiri^^ 
ïnentvont mes aflFaires:je m*en vais, donc 
vîte^ & auffitôt je reviendrai à. la* mar- 
fon le plus prompteinenc quMl me fera' 
poflîble. 

. On peut juger que ce léger échantil- 
lon du caraôere de Plaute : une latînîté 
pure 5 aifée, coulante, naïve : u& pin- 
ceau libre & hardi. Avec quelle force il 
peint l'avare , \res^ inquiétudes , fes dé- 
fiances , fes alarmes , fes rufes , fa du- 
reté ! Une s'eft montré encore qu'un mo- 

Me fufpicentûr, credo »habereauFum.domi. 
Nan non eft verifimile , hominem p.auperem , 
Pauxillum parvifacere , quin nummumpetat. 
Nam nunc quum celo fedulo omneis , fte fciant , . 
Omnes videntur fcire , & me benigniùs 
Omnes falutant , qiiàm falutabant priùs, 
Adeint,confiftune, copulamurdexteras. . 
Rogi'tan: me ut valeara , quidagam , quid rerum geram?^ 
Nunc quô profeûus fum ibo , poftidea domum 
Me rurfùm , . q^antùa^potero » tantum recipiani. 
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ment , & déjà on le connoît tout eir- 
^tier. Le comique s'y montre dan5 
cette charge légère dont nous avons 
parlé : cet avare eft plus timide , plus 
craintif qu'un avare ne Teft ordinaire, 
ment. Quelle fineflè dans ce trait : » J'ai 
)i> peur qu'on ne me foupçonne d'avoir un 
» tréfor ; on m'accueille avec politefle y 
}i on me falue. » C'eft dommage qu*uil 
auteur G riant , £ ingénieux , fi agréa* 
jble^ foi t fi peu connu des jeunes gens. Od 
jpourroit leur en montrer de très-grands 
morceaux, fans crainte d'offenfer les 
mœurs. Le travail efl fait , on en a des 
Extraits, où toute la gaieté du comique Ce 
trouva réunie à la plus belle ôc à la plus 
pure latinité (a). 

T É R E N C £. 

Térence a un genre tout différent dé 
Plaute : fa comédie n'eft que le tableau 
de la vie bourgeoife : tableau où les ob- 
jets font choifîs avec goût , difpofés avec 
art , peints avec grâce & élégance. Dé- 
cent par- tout , ne riant qu'avec réferve 
& modellie , il femble être fur le théâ- 
tre comme la dame Romaine , dont 
parle Horace , efl dans une danfe 

{a) Ces Extraits ont pour titre , SeUcla Latini Ser--^ 
monis ^xcmplaria c Scriptorihus probaùjpmis , par M« 
CàoMprét é Paris chèa^QueruiLi 
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facrée y toujours craigûant la cenfure des 
gens de goût : la craiate d'aller trop loin 
le retient en-deçà des limites. Délicat ^ 
élégant y poli , gracieux , que n'a-t-il la 
qualité qui fait le comique :utinamfcrip^ 
tis ad juncla foret yis comica ! C*étoit Ce- 
far qui s'exprimoit ainfi ^ il gémiflbit ^ 
il fécboic de dépit, maccror y de voir que 
cela manque it à des drames d'une élocu- 
tien fi parfaite Se £ achevée. Le poë'te 
éroit homme trop bon pour avoir cette 
partie. Car elle renferme en foi avec beau- 
coup de finejûfe , un peu de malignité^^ 
Savoir rendre ridicule les hommes , §& ua 
talent voifin de celui de les rendre odieux.. 
Ce ppëte a imprimé tellement fon carac«;^ 
tere perfonnel à fês ouvrages , qu'il leur 
a prefque ôté celui de leur genre. Il ne 
manque à fes pièces y dans beaucoup d'en- 
droits , que Tatrocité des événemens. 
pour être tragiques , ôc Timportancepour 
êtrç héroïques. C'eft un gi^nre de drames? 
prefque mitoyen. Ces altérations font 
très-ordinaires dans les ouvrages d'e(prit| 
nous Tavons dit.. 

M 6 L I E R F.^ 

I Jeaû-BaptiAe Poquelia , fî célèbre fon» 
le nom de Mp/iere y Ûcha de séunir les 
caraâeres de Térence 8c de Plaute, 8c 
E Y a réuffi en beaucoup cl'endroits%Qt^ 
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fèrvant continuellement la nature 5 Sc: 
rapportant â fbn art toutes les attitudes . 
& toutes les exprefflons qui caraftéri* 
fént les paflions , il copioit le gefte , le- 
ton, le langage de tous les ïeritimens 
dont rhomme eft Cafceptiblé, dans toutes 
les eorKlitions ôc dans t6u3 les étàt^.' 
Guidé d'ailleurs pat Texemplë dês^ An* 
derts & par« léui» manière de mettre ea 
œuvre , il a peint là -cour & la ville , la. 
liiature & les mœurs , les vices & les ri- 
dicules-, avec toutes les grâces de Té-i 
rënce, & tout le feu^de-Pfei^e. Dansies 
lÈomédies de carâôeres;'féiftme le Mi- 
fantropeV le Tartuffe , la 'Femme fa- 
vante^. c^èfttmphilofôphte:26 un péihtre 
admirable. Dans Tes comédies d*inttigués, 
ît y a une fouplefle , une flexibilité , une 
fiécondité de génie dont peu. d*Aaciens lui 
ont donné Pexemple. . 

Ila&allieF le piquant^àvec te naïf , 
Il fihguHèr 'âVlefc le naturel ; c^ qui eftle 
pjus Saut pTolKt dé^ pferféôion^ darts tckil 
genrci Car il eft bien plus difficile de faire 
des tableaux d'après nature , c'eftà-dire , . 
où on ne s'écarte, jamaiç jdes idées du 
commun des hommes ,^, que de s'aban- 
dxicmet- à^ des .côpriçiw yA>^^ te^^taceau 
joue-en liberté-, èi dôôAe éorôit» fe/l> 
àcdeiïèm ^ te qutn^ft fouVeûfe^tirl'cfffet 
duMùird > quelquefois' mêineidarinhar- 
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bileté, ou fie quelque foygue d-imagi-, 
ijation , enfin d'une forte de libertinage 
de génie qui a fecoué le joug. 

. Ariftophane , admirable par fon élo- 
€Ution vive & par fes traits , s'eft donné 
carrière dans ce qui regarde les chofes : 
^ , fi on peut parler avec franchife , fou- 
tent fes inventions font folles , bizarres , ^ 
& telles qu'elles ne réuffiroient pas affu-, 
jçément parmi nous. Je ne veux pas dir«^ 
pour cela que les Athéniens aient eu tort 
de l'admirer- Mais quand on lô quitte 
pour aller à Molière, on change pour 
«linfi dire d'élément. Dans celui-ci nous 
entendons à chaque vers la voix de ia 
nature qui approuve & quife reconnoît.; 
Pans le Poëte grec , ce font toujours 
des incidens bizarres , mêlés de merveil- 
leux^ de bouffonneries , de fatyres ^ même 
d'ordures. G'eft proprement le brigan-^ 
dage dé la Mufe comique : elle cft fgny 
retenue , fans règles , & mêle, tous le5 
genres. Or , s'il efl vrai que robfer'vation^ 
dés règles coûte des effortis & déftiande 
de grands facrifices; un hbmrxie que rien 
ne retient , quirmet tout à 'profit , .& 
abandonne les beautés qui réfultent.ide' 
l'ordre & de la liaifon ydoit brilkr dti ciojté' 
du génie 8c. de l'invention^ ■; 

, U femble que. Molière ait: chbifi dans 
les maîtres leurs q^ualités éminente$ poux^^ 
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s'en former un talent particulier. Il a pris 
tfAriftophane le côffiique, de Plaute te 
feu & Taftivité V & de Térence la pein- 
ture des mœurs. Plus naturel que le pre- 
mier y plus refferré & plus décent que le 
fecond 9 plus agiflant À plus animé qu6> 
te troifieme : auffi fécond en reffbrts , 
au(E vif dans Texpredion , auffi moraF 
qii*aucan des trois. Peut-être que la Co- 
.ifi^ie n'eft.nuUe part auffi parfaite que 
chea kii. Ariftophane fongeoit principa- 
lement à attaquer : c'eft une forte de fa- 
tyre perpétuelle. Plaute tendoit fur-tout 
à faire rire t il fe plaifoit à amufer & à 
jouer le petit peuple. Térence admirable 
par fon élocution , fa douceur , fa dé- 
Hcatefle , n*eft nullement comique ; & 
d'aiMeurs il n*a point peint les mœurs des 
Romains , pour qui il travailloit. Molière 
feit rire les plus aufteres : il mftruit tout 
femondç, ne fâche perfonne. Il peint 
non-feulement les mœurs du fiecle^mais^ 
celles de tous les états & de toutes les^ 
conditions. Il' joue la cour y le peuple- 
8C la nobiefle , les ridicules Se les vices ^ 
fans que perfonne ait droit de s*en of- 
fehfer* Enfin s'il s'agiflbit de fe faire 
ridée d*UBe comédie parfaite, ri me fem^ 
ble qu'aucun des Comiques anciens ne 
feurméoit autant de traits que Moliejie.. 
Ëiafea. défauts „ l'en. coxivi£ii& : pai: 
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exemple , il n'eft pas fouvent heureux 
daas fcs dénouemens ; mais la perfeftioit 
de cette partie eft-elle auflB effentîelle à 
raâion comique , fur-tout quand c'eft 
une pièce de caraôere , qu'elle Tefl: à 
J'aâion tragique ? Dans la Tragédie Te 
dénouement a un effet qui reflue fur 
toute la pièce : s'il n'eft point parfait , fa 
tragédie eft manquée. Mais qu'Harpa- 
gon avare cède fa maîtrefle pour ravoir 
fa cadette ; ce n'eft qu'un trait d'avarice 
de plus , fans lequel toute la comédie ne 
lâiflèroit pas de fubfifter» L*aâion comif 
que intéreflè tout au plus par fa fîngu- 
larité; ia tragique intérefTe outre cel» 
par foa importance , Ion atrocité. C*eft 
le corps même du fpeftacle , îa machine 
qui frappe ; au lieu que la comique ri^tt 
qu'un canevas , une toile pour porter^ 
des objets deffinés , & des couleurs*. 
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V- TRAITE. 

DE LA POÉSIE LYRIQUE. 

CHAPITRE I. 

Ce que c^ejl que la Poéjîe lyrique. 

LA Poéfîe lyrique , en général , eft 
deftinée à être mife en chant. C*eft 
ppur cela qu'on Ta appellée lyrique , & 
parce qu'autrefois , quand on la chantoit, 
là lyre accompagnoit la voix. Le mot 
ode a la même origine : il fignifie cAûnt ,. 
ehanfon , hymne , cantique. 

Il fuit-delà que la Poéfîe lyrique & la 
Mufique doivent avoir entr'elles un rap- 
l^rt Intime. ^ fondée dans les choies mè^^ 
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HWSTpuifqu^elles ont! une & l'autre les 
ifiêmes objets à exprimer. Si cela eft , la > 
Mufique étant une expreillondes.reDti-»: 
mens du cœur par les fons inarticulés j 
la Poéfie muficale , ou lyrique , fera Tex* 
preflîon des fentimens par les^fons articu- 
lés , ou 5 ce qui eft la même choie, par 
ks mots. Il ne s'agit que de développer, 
cette idée, (û)^ 

Les hommes ont en eux une iritellr-^ 
gence Sc une volonté » deux facultés 
dont les opérations font des connoiflan* 
ces ÔC des mouvemens. Ces opérations 
ne fe féparent gueres plus les unes des* 
autres, que les facultés mêmes qui les 
produifent ne fe féparent dans notre ame*^ 
Quand, nous penfons, nos goûts fe mêlent 
dans nos penfées. Quand nous fentons ^ 
nos penfées fe mêlent dans nos goûts»^ 
Alnfî , foit que nous parlions , ou que 
nous écrivions , il y a ordinairement dans^ 
ce que nous difonsV de la himiere & dé 
là Chaleur , elle^ tient à la volonté , au^ 
ibntiment , au goût. 

J'ai dit ordinairement y parce qu*ll y » 
des genres, où- la lumière eft feule., pai^ 
exemple , la Géométrie ; Se qu'il y en â( 
é'àutres où Ja chaleur eft feule aufli , 
comme la Mufique. Mais ici nous ne par-^ 

W Voyez. Je !• Toiti.pagt.a57^î- ^ * 
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Ions que des ouvrages en vers ou en proie; 
qui ont pour objet de plaire^ & d^inf^ 
truire en même tems , des ouvrages qu'on . 
appelle y ouvrages de goût. Il y a nécef- 
falrement dans ces fortes d'ouvrages , lu-» 
miere 8c chaleur ; parce que fans Tune 
le leâeur pourroit s'égarer ; & que ùlos 
l'autre il s'ennuyeroit. 

Ces deux qualités ne doivent être unte? 
Tune à l'autre que dans des degrés pro- 
portionnés , & à la matière qu'on traite > 
& à la fin qu'on fe propofe. 

Si c'eft la vérité qu'il s agit de préfen- 
ter à l'efprit, ce fera la lumière qui do^. 
minera. Si c'eft le cœur qu'on entreprend 
de toucher , ce fera la chaleur. 

L'Hiftoire , les Differtations , lés Ar- 
gumentations demandent fur-tout à être 
claires & lumineufes. L*Oraifon , l'Epo- 
pée, les Drames feront le mélange des 
deux qualités , en proportion tantôt éga- 
le , tantôt inégale y félon le ton Se leca- 
laâere des différentes parties du fujet qur 
fera traité. Mais dans la Poéfie faitppouu 
être chantée , ce fera toujours à la cha- 
leur à dominer ; & il n'y aura que dvk 
plus ou du moins , félon les fujets» En 
un mot y plus les genres approcheront 
de la Géométrie ,> plus ils feront clairs > 
nuds ,. froids. Plus ils approcheront de 
la Muiique , plus ils feront chauds 2 paC- 
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fioonés y énergiques : le cœur en pareil 
cas s'emparera de tout le fujet , âc la 
lumière fera prefque toute abforbée dans 
le fentlment» 

On pourra donc définir la Poéfie lyri> 
que , celle qui exprime le fentiment. Qu*oq 
y ajoute une forme de verlificàtion qui 
ibit chantante , elle aura tout ce dont 
elle a befoin pour être parfaite. 

De cette théorie abrégée ibrtent toui* 
tes les règles de la Poéfie lyrique , aufli 
bien que {es privilèges. Ceâ là ce qui 
autorile la hardiefTe des débuts , les em« 
portemens , les écarts. C*eft de- là .qu'elle 
tirece'fublime qui lui appartient d'une 
façon particulière , & cet enthoufîaAnc 
qui rapproche de la divinité. 
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CHAPITRE II. 

De Vcnthoujîafme de la Poéjîe lyrique. 

'Enthousiasme , ou fureur poëli<* 
que , eft aiafi nommé, parce quel 
1 ame qui en eft remplie , eft toute en- 
tière à Tobjet qui le lui infpire. Ce n*eft 
autre chofe qu*un fentiment quel qu'il 
foit y amour , colère , joie 9 admiration ^ 
triftefle , &c. produit par une idée (j). 

"'■'■' '■ '' ■ ' ■ I l M . I ^ I I ■ ■ ' 

W.Voycz le L Tom. page jï, . .. ^ 
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Ce rentiment n'a pas proprement Te 
aom d'enthoufiafme , quand il eft natu^ 
vel, c'efl-à*dire , qu'il exifte dans uft 
homme qui réprouve par la réalité même 
•de fon état ; mais feulement quand il fe 
trouve dans un artifte , poëte , pebtre ^ 
muiicien ; qu'il eil l'effet d^une imagina- 
tion échauffée artificiellement par les 
objets qu^elle fê repréiente dans la corn- 
pofition« 

! ' Ainfi l'enthoufiafine des artiftes n^eft 
^'un fentimènt vif, ptoduit par une 
idée vive , dont l'artifte fe frappe lui* 
finême. 

Comme les objets que repréfentent les 
idées f0nt plus ou moins grands , beaux y 
bons jimpottarts , intéipeffans ; qu'ils font 
I^Stits ^ diSp^tnes , mauvais , plus ou 
moins ; ils peuvent produire des fenn- 
mens différens , ôc d*efpece ôc de de- 
grés, ôc par conféquent différentes for- 
tes d'enthoufiafmes. Chaque artifte, s'il 
a véritablement droit à ee nom , a le fien^ 
& dans chaque fu jet. 

Celui du poëte lyrique eft tantôt fu- 
Blime, tantôt doux, ÔC paifîble, mais 
le plus fouvent , dans un certain milieu 
qui eft entre le fiiblime ôC le doux : 8cil 
eft tel , foitpar la nature même du fujet, 
foit par le intiment du poëte, foit par 
l^un & par l'autre. Car û le fu^çt a fa 
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éoulëttr , le poëte a auflî la fienne. Quel- 
ijùéfdis celle du poëté gâtié celle dû fujét; 
'^uelqiiefaîs àufl5'le|fliietddît prefque tout 
au pbëtei ''•"- ? > : -r 

Le Sublime i" ëri génfrâl, efttoutce 
qui nous élevé- auHJeflus de te que nous 
étions , & qui nous fait fâmir en même 
terts cette élévation. - 

D y en a de deux fefteài', le fûbltmé 
desf images Se le 'fu&liihe dès fentimens; 

Les images ïbht-'&blimes , quand 
elles élèvent noti* efprit au-deflus dé 
toutes les idées dé grandeur qu'il pou» 
Voit avoir. 

-" Les fentimetis fohr fubllmcs , quand 
Ils pàtoifféht êtVé^fel^uè au-deflïis de 
ia condition humaine j 6t qu'ils font voir^ 
tomnie à dit Senc^ueV dans la foîblefle 
d'un homrrte laconffânce d'un dieu. L'U- 
nivers tomberoitfur la tête du jufte^ fon 
ame feroit tranquille dans le tems même 
dé" la tftute. L'idée de* cette tranquillité 
comparée avec le fracas d'un monde en- 
trer qui le briie , eft une image fublime ; 
& la tranquillité du jtafie eft un fentimeni; 
fublime. 

11 faut bien diftingùer entre le fublime 
du fcntiment & la vivacité du fenti- 
ment. Le fentiment peut être d'une* vi- 
vacité extrême , fans être fublime ; la 
Cûlereqiii vajuf^u'à la fureur^ eft dans 
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le plus haut, degré de vivacité y & c^ 
Piendaat elle, n'eft pas iublîme. Au con- 
fraire le fentiment qui: eft fublime» eft 
fans vivacité : il coniifte dans le mou^ 
vetnenc moiâs que dans le repos : Se une 
grande ame eft plutôt celle qui voit tout 
ce qui a£Feâe les âmes ordinaires , qui 
le fentmême, fans en être émue, que 
celle qui . fuit aifément les impreflîpns 
des objets. £t .peut-être qu'on pourroit 
dire en général y que le fentiment fubtime 
n'eift pas vif, ^i-que le fentiment vif 
o'eft pas fublime. Régulus s'en retourne 
paiGbïement à Carthage , pour y fouf- 
frir les plus cruels; fupplices > qu'il fait 
qu'on: lui apprête : ce fentiment eft fu« 
blime, fans être vif. Le poète Horace 
le préfente la tranquiJllité de Régu- 
lus, dans Taffreufe iîtuation où il 
eft : ce fpeâacle le frappe , l'empor- 
te 9 il fait une ode magnifique ; fon 
fentiment eft vif , mais il n'eft point fur 
blime. 

Cette diftinâion fuppofée, voici la 
génération du fublime lyrique. Un gr^nd 
objet frappe le poëte : fon imagination 
s'élève & s'allume : elle produit des fen- 
timens vifs j qui agiffent à leur tour fur 
l'imagination , & augmente encore fon 
feu. De- là les plus grands efforts pour 
ejptimçr l'état de l'ame ; . de-là les 
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li&rmt^s riches, fôrtf ^ hardie,. les fii 
' gufes ' extraordinaires ,-. tes tours fin- 
guîiers/ Ç*éft alors que les Plrophêtes 
voient les côlKnes'du monde qui sÙ* 
baiiTeat fou» -ks pas de TÉternité ; 
que la mer.fuit^ que les montagnes trei^ 
failîent. Ceft alors qu^omere ' voit le 
ligne de tête que Jupiter fait à Théfis , 
& le mouvement du frpnt immortel qui 
fait balancer l'Cnivers.* * 

Voilà Te fublime qui appartient à TOdé, 
le fublime des images , celui qui pro- 
duit le fentiment vif, & que le fenti- 
'iiient''vif répTo4nit 8c augmenté auflî à 
fon tour. 

... Le fublime dès fentîmeiftln'a ni paf- 
Botisy/ûi empàirtertiens , ni images foi^ 
"tes, ni expreffions hardies. Toutefttran* 
quille chez lui Se fimple. L'ame pleine- 
ment maitreflfe d'elle-même', oie voit l€S 
chpfcs que comme elles font, 8c ne fe 
met point en peine d*y rien changer. Un€ 
i-aifon éclairée & affermie llir elle-même 
^ k guide dans tous fes mouvèmens : 8c 
la iblidité de fes motifs lui fournit un ap- 
pui que rien ne peut ébranler. Quand 
elle parie , c'eft toujours fîmplement ÔC 
fans chaleur j Arie fe donne un coup de 
poignard, pour donner à foh mari 
'l'exemple d'unie mort héroïque : elle re- 
tire le poignard » 8c le lui préfente en 
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olifant: P^tus^cùla ne fait^pqint de mdté 
Oa diioità kôracjç fils f, allant corn- 
j)âttre, pqaUe les;,Curiaçë$', qiie pcfjt-^ 
Are il faudroU k pleurer : îl féponclî 

X2noi , TÔiis me pleuriez moutanr {tour mon pays ? 

L : )^^$ ;à .Médée :• Que voUs uJU-t-il centre 
tant d'ennemis J^Elleféppnd froidement'; 

Cette efpece de .. ili^Iit^e ne fe;trouYc 
.point daAS l'Ode , parce qu'il tient ordi- 
nairement à quelque aâion , & que dans 
rOde il n'y a point d'aâion. C'eft dans 
leiDraniatique qu'on le trpusre pru)j^ip3h 
Jement : Corneille en ert rempli, 
' . D!api^èsce&id^s^on pourrait donc â^&> 
JSair Tame foibiQoû baJfTe'^, cèll^ 4^/j?i^ 
^atue , ou emportée par'une'fecoÏÏfe 
jnédiocre de quelque paffiou , colerè | 
îçrainte ^ joie ^ triiteffe , i&c/ 
; V^p^Q con^munè , celle qui. îréfîftç ' 'â 
.<:stte /ecoijffe^ médiocre ,, mais ^pi ne jperit 
y réfifter , quand H ^y ^ qiidiqups degrés 
4e:fore€^ de plus. .. // 

i.'arae vraiment fublîme;, celle qui a 
en. foi .un reflbrt qui la. met non-feule- 
.QieQt au^deifiis de cette ame^bible , qu^une 
feule (ecôuflç médiocre terraife, ou dé- 
place j ïnais -ençpre au-deffus^^ de cette 
- vertii qui réfifte jufqu'a.ut^ celtàîn poînt. 
Ç'^ftle rocher tant vawé .dajis les allé- 



gories des poètes , aux pieds deiquel les 
vagues viennent fe brifer itiutilement. > 

Il y a dans cette fphere iuhlime des 
^degrés dont une ame médiocre ne peut fe 
fonxier aucune idée , quand même on le^ 
luimontreroit dans des exemples. 

La vérité de ces notions ièmblè .être 
prouvée ruffifamment par tes traits (uf- 
bQmes que nous avons déjà cités; Ea 
voici quelques autres encore qui achever 
jront de les mettre dans le jour dont elles 
ontbefoin. 

La Reine Henriette d'Angleterre dans 
unvaiilèaU) au milieu d'un orage fb- 
rieux , rafluroit ceux qui i'accomp»- 
gnbient , en leur difant d*un air tranquil» 
le : Que Us reines nefe noyaient pas. 

Curiace allant combattre pour fa pa- 
irie , difoit a Camille ia maltrefTe, qui^ 
pour le*retenir, faifoit valoir fonamouE; 

Avant que d*être à vous , je fuis à mon pays,. 

' - ' 'î 

Augufte ayant découvert la'con|ùra?i 
tion que Cinna avoit formée contre fil 
Vie , ôc rayant convaincu , lui dit : 

Soyons ami , Cinna » c*eil moi qui t*en convie^ 

Voilà des fentimens fublîmes : la Reit&e 

*^4toit au-deffus de la crainte; Curiace 

au-deiTus de Tàmour ; Augufte au-defSis 

d^^'la yengeaace \ Se tous trois ilsétoient 
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au-dtflus des pafllons , Se des vertiik 
communes. Il en eft de même des autres 
traits de fentiment fublimes. 

Mais pour que le fentiment foit vrai* 
ment fublime » il faut qu'il foit fondé fur 
une vraie vertu y fans quoi il n*eft que 
férocité ^ ou fl:upidi|té« Celui qui ne craint 
pis Dieu , . n'a pas pour cela Tame fubli* 
me. Catilina ne fauroit être un héros , 
quoiqu^il eût une certaine force dans 
l'ame« Par la même raifon une penfée 
ne fauroit être vraiment fublime , û elle 
o'eft fondée fur la vérité. Et quand Lu- 
-cain met d'un côté tous les Dieux dans 
-la balance , & de lautre Caton feule- 
ment » à qui il donne cependantravantage^ 

ViBrix caufa Dus pUcuit , SED viHa Catoni» 

il fait prefque rire ceux qui favent diftin- 
:guer Vot d'avec le clinquant. Sa penfée 
eft d'un fublime qui retombe dans le 
puéril. 

- Revenons au fublime de la Poëfie ly- 
rique. Nous avons dit qu'il confiftoitdans 
réclatdes images & dans la vivacité des 
fentimens. C'eft cette vivacité qui pro- 
duit la hardieiïe des débuts ^ les écarts , 
&c. dont nous parlerons dans un mo- 
ment , après, avoir donné l'idée de Ten- 
thouûafme doux , Se du médiocre. 
L'Ënthouiiaûne doux eft celui qu'on 
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éprouve quand on travaille fur des fujets 
gracieux ^ délicats , Se qui ne produifent 
que des (èntimens paiiîbles. 

Il eft aifé de fe former une idée de 
lEnthoufîafme qui tient le milieu entre 
le fublime & le doux. C'eft celui que 
produit ce qu*on appelle le ftyle fublime 9 
c'eft-à'dire , la continuité des penfées 
relevées , les cxpreffions fortes , riches, 
les fons harmonieux , les tours ferrés , 
hardis , les figures brillantes : la verve y 
eft foutenue ôc toujours pleine. Djns le 
fublime ce ne font que des tranfports , 
des élans , des fureurs , des traits. Dans 
le doux , ce ne font que des jeux , des 
ris folâtres , une molle pareffè , une in. 
dolence où Tame n'a d'aftion que ce qu*il 
lui en faut pour fentir. Du mélange de 
ces deux genres ilréfulteune force mêlé^ 
de grâces , qui fait la troifieme efpec.e 
cl^enthoufiafme dont nous parlons. 



- CHAPITRE III. 

• Du début de VOde ^ de fes écarts y l 
defes digrejjîons. 

LE début de l'Ode eft hardi , parce 
que quand le poëte failit fa lyre , on 
le fuppofe fortement frappé des objets 
qu'il fe repféfentei Sonfentiment éclatf , 
Tome m. i 
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part comme un torrent qui rompt la d^ 
guc : par conféquent il n'eft gueres pof- 
iible que l'Ode monte plus haut que fon 
début } mais auflile poète , s*il a du goût, 
doit s'arrêter précifément à Tendroit où 
il commence à defcendre. 

Les Ecarts font une efpece de vuide 
entre deux idées , qui n'ont point de 
liaifons intermédiaires. On fait quelle eft 
la vîtefle de refprit. Quand Tame eft 
échauffée par la paflTion , cette ykeffe eft 
incomparablement plus grande encore» 
La fougue preffe les penfées & les préci- 
pite. Et comme il n'eft pas poflîble de 
les exprimer toutes , le poëte faifit feu- 
lement les plus remarquables : 8c les ex- 
primant dans le même ordre qu'elles 
avoient dans fon efprit , fans exprimer 
celles qui leur fervoient de liaifon , elles 
ont Pair difparates & découfues. Elles 
ne fe tiennent que de loin , Sc laifTent 
.par conféquent entr'elles quelques vui- 
des , qu*un lefteur remplit aifément 9 
quand il a de Tamc, 8c qu'il a faifi Fet 
prit du poëte. Par exemple , Moïfe ftit 
dire à Dieu : J ai parlé , Dixi : Où font- 
ils ? Ubinam funt ? » J^ai parlé à mes en- 
» nemis dans ma colère : ma feule pa- 
» rôle les a fait difparoître : vous qui 
» êtes témoins de ma viftoire , repen- 
ti dez; « Oùfont4ls ? Les deux pehfécs 
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du poète facré font , J'ai parlé , oà font- 
i/j? Toutes les autres idées qui font entre 
ces deux niots . fe font trouvées dans fon 
éfprit ; mais é^cyzni pas jugé à propos 
de les exprîmçir , il a làiffé ce vuidç qu'où 
appelle Ecart; 

Lés Ecarts ne doivent fe trouver que 
dans les fujets qui peuvent admettre des 
paffions vivres , parce qu'ils font lefiFet 
d'une amè froublée , ÔC que le trouble 
Depfeut être caufé que par des objets im* 
portans. . .,. ■ 
•• lies'Kgreflîons dans TOde , font de$ 
forties que Tefprir du poëte fait fur d'au- 
tres fujets voifins de celui qu'il traite » 
foît que la'beàuté de la matière Fait tenté, 
du que Ik ftérilifé de fon fujet l'ait obli* 
gé d'àllèr chercher ailleurs de quoi Fen^ 
Hfchîr. 

il y a des digreflîons de deux fortes , 
les unes qui font des lieux communs , des 
vérités générales , foiivent fufceptibles 
des ipïus grandes beautés poétiques , com- 
me 'dans l'ode où Horace, à propos d'un 
voyage que Virgile fait par mer , fe dé- 
chaîne contre la témérité facrilege du 
genre humain que rien ne peut arrêter. 
L'autre efpece eft des traits d'hiftoire ou 
de la fable que le poëte emploie pour 
prouver ce qu'it a en vue. Telle eft Thif- 
tbire de Régulus-, & celle d'Euto^^ iax^?^ 
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le même poète. Ces digreffions font pluS 
permifes aux lyriques qu'aux autres j 
pour la raifon que nous avpns dite. 

En général les écarts , les digreffions, 
le défordre , ne doivent feryir qu'à va-j 
rier, animer, enrichir lefujêt. S*ils Tobt 
curciffent , le chargent, rembarraffent , 
ils font mauvais. La raifon ne guidant 
pas le poëte, il faut au moins qu'elle 
puiffe le fuivre : fans cela, î'enthoufiaf- 
me n'eft qu'un délire,. & les égarçmens 
qu'une folie. 

Des obfervations précédentes on peut 
tirer deux conféquences. 

La première eft que l'Ode ne doit avoir 
qu*une étendue médiocre. Car. (î elle eft 
toute dans le fentiment, , & dans le fen- 
timent produit à la vue d'un objet , ,il 
n'eft pas poflible qu'elle le foutiennç 
long-tems, Animorum incendia , dit Ci- 
céron , cderiur refiinguuntur. Auflî 
voit - on que les meilleurs Lyriques 
fe contentent depréfenter leur objet fous 
les diflFérentes faces^ qui peuvient pro- 
duire, ou entretenir la même impret 
fion , après quoi ils l'abandonnent preÇ 
que auin brufquement qu'ils l'avoieni 
faifî. 

La féconde conféquence eft , ^u'il 
doit y avoir dans une Ode unité de fen-r 
timent , de même qu'il y a unité d'aâ^Q^ 
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dàil^ l'Épopée Se dans le Drame. On peur, 
bii doit même varier les iniiages , les pen- 
ifées i les touts , mais de manière qu'ik 
ibient toujours analogues à lapafTioh qui 
ïégft'e; "Cette paflîoh peut fe replier fur 
;&Ue-itaême , fe développer plus ou moins, 
•& -rfetourner ; mais elle ne doit ni chan- 
ijgôr de nature , ni céder fa place à une 
•autre. Si c'cft la joie qui a fait prendre 
la lyre , elle pourra bien s'égarer dans 
fèi tte'riipôrts , ôc - aborder un hafard , 
tfiîîis ce ne fera jamais à la triftefle ; ce 
feroit un défaut impardonnable. Sic'eft 
par UD fentiment de haine qu'on débute , 
on ne finira point par l'amour, ou bien 
ce fera par l'amour de la chofe oppofée 
à celle qu'on haïffoit : & alors c'eft tou- 
jours le premier fentiment , qui eft feule- 
ffiept déguifé. ircn eft de même des au* 
tres.&ntiitiéns» 
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. * _ .' r p,c la forme de VOdc. 

LA forme de l'Ode eft- différente fuî- 
vânt le goût des peuples , où elle 
eft en ufage. Chez les Grecs elle étoit 
ordinairement partagée en ftances , qu'ils 
appellaie«ît/ormc5, ï»^,. Ces ftances avoient 
ififférens noms» I|^ y avoit la ftxo^b.^ v 
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Vantiftrophe , ÔC Tépcâe. Les ûrophe% 
iymétrifoient avec les àntiftrophes, 8C 
les épodes fymétrifoient entr'elles. h^ 
ftrophe commençoit , l'antiftrophe firf- 
voit, enfuite yenoit l'épôde,^ puis détoit 
à recommencer fur la même forme* Le 
chant des vers étoit accompagné de dailp 
fes. Les danfeurs tournoient dans ua 
fens pendant la ftrophe; rr^f^ fîgni£e tour- 
ner. Pendant Tantiftrophe y ils tournoient 
dans un fens contraire ^ en leveiiaiA fur 
teuK-mêmes. Pendant le chant de, TépoN 
de y qui étoit toujours plus courte > les 
danfeurs faifoient leurs mouvcmens fans 
tourner ni d'un côté, ni de Tautre. Ceft 
dans cette forme que font faites les odes 
de Pindare & la plupart des chœurs drai-. 
matiques. 

Aleée , Sappho , & d'autres Lyriques 
avoient inventé avant PÏqdare d'autres 
formes, où ils mêloient des vers de dif- 
férentes efpeces , avec une fymétrié 
qui revçnoit beaucoup plus fouvent. Ce 
font ces formes qu'Horace a. fuivies. Il 
cft aifé de s'en faire une idée "d'après fes. 
pojéfi es lyrique s* 

Les François iont . des odes de de u* 
fortes , les unes qui retiennent le nom 
géaéf i^ue , & les autres qu'on nomme 
Cxumu^ , p^roe qu'elles font faite» pour 
être cimtéj^ % *t HJifi^ -Ifi* autres ttc Ce- 
chaatéat p^$.. 
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Dans la première efpece rafTortiment 
6c le nombre des vers eil à-peu-près au 
choix & à la difpofition du poëce. Mais 
la première ftrophe une fois aflbrtic , 
elle fert de règle à toutes les autres. 

pans les Cantates on diftingue deux 
parties : le récitatif & Tain Le récitatif 
4:ommence , Tair fuit : puis un autre ré- 
citatif 9 puis encore un autre air. Le 
récitatif préfente l'objet à Tefprit , l'air 
exprime le fentimenc qu'a dû produire 
la vue de Tobjet. Ce qui produit deux 
fortes demufique, & auffi deux fortes 
"de .poéiie. Le récitatif eft plus douz^ 
■plus fîmple ; Tair eft plus vif j plus 
«nimé. 

Ces deux efpeces de muiîque 8c de 
poéfîe dans la même pièce lyrique y 
préfenteat rocçafion d'examiner une 
ibrte de problême , qui eft de favoic 
|)ourquoi la Mu/ique , étant toute dans 
Je fentiment , il y a une efpece de poé- 
fic lyrique qui eft fondante par fa dau- 
ceur, & une autre efpece qui denvande 
au contraire toute la force 8c toute Té- 
nergie imaginable. . 

...Il eft certain, en général ^ que plus 
ja poéfie eft douce , molle , foible mô- 
me , pourvu qu'elle ne foit point lâ- 
che , mieux elle fe prête à la mufique. 
Il femble alors que les inflexions & les 
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inten^lles du chant font à demi formés 
dans les mots , 8c qu'il ne faut qu'un 
peu d'art pour les développer. Telle 
eft , par exemple , la poéfie de Qui- 
nault , qui eft le poëte peut être le plus 
chantant & le plus lyrique qui fut ja- 
mais. 

Cependant les odes qui font defti- 
nées à être chantées admettent , exi- 
gent même des images fortes , foncées, 
des métaphores hardies : Pindare en eÂ 
rempli. Il y a des odes entières d*Horace 
qui ne font qu'un tiiTu d'allégories : les 
chœurs de Sophocle , d'Euripide , de 
Seneque , font d'une force extraordi- 
naire. C'eft la plus forte poéfie qu'il y 
ait. Les Pfeaumes de David, les Can- 
tiques des Prophètes , ont le même ca- 
raftere. D où vient cette diflFérence ? 

Pour réduire la difficulté en un mot : 
Tout ce qui eft fait pour être chanté 
doit être plein de fentiment : tout ce 
qui eft l'ouvrage du fentiment eft aifé ^ 
libre , naïf. Cependant les odes 8c les 
cantiques font forts , ferrés , travaillés ^ 
& ont l'air de l'avoir été. 

II ne s'-agît , pour expliquer cette dif-* 
ficulté , que de regarder les chofes de 
près , & de fe rappeller ce que nous 
avons déjà dit. 

Il eft vrai que la Mufique n'exprime 
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que le feotiment. Il eft vrai auffi que le 
feptiment eft toujours libre & naïf. Mais 
cette liberté , ce naïf, n'excluent point 
la force de Texpreffion , au contraire 
ils y mènent. Quand le fentimenc eft 
dans fa plus grande vivacité , il s'affran- 
chit de l'expreffion vulgaire : il parle pat 
des chofes y plutôt que par des mots , 
parce que les mots font trop foibles 
pour lui. Il ne dit point: mon mal ejl 
cruel j mais , ccjl un tigre impitoyable. 
De- là naiiTent les métaphores , les al- 
légories y les comparaifons. La naïveté 
n'exclut que ce qui eft trop penfé , trop 
réfléchi , ou qui n'a qu'une féchereffe 
hiftqrique , les pointes d'efprit ^ les épi- 
grammes , les tranfîtions fubtiles , les 
expoiitions fyftématiques. Auffi n'en 
trouve-t-on point dans aucune pièce 
vraiment lyrique. Mais les expreflîons 
les plus énergiques peuvent s'y trou- 
ver. C'èft même là qu'on doit les trou- 
ver plus, qu'ailleurs ; puifque ç'eft-là 
fur-^tqut que l'imagination montre toute 
iâ force , & que voyant les chofes d'une 
manière paffionnée , elle porte l'ame 
toute entière vers l'expreffion. 

D'où vient donc que la poéfie de Qui*' 
nault eft fî molle & fi douce^ ? 

C'eft I®. que Quinault n'a chanté 
que les jeux ; les plaifirs , l'amout ^ dcxos. 



10^ De la T oèèïe 
le fond eft la pareile '& Fifidoîence; 
I®.. C^ft que darw, les ouvrages dé 
Quinault la plus gramfe partie eft eir 
récitatif: ce font des Tragédies. Or la 
poéfîe en pareil cas , quelque lyrique 
qu'elle foit , n'eft poînt toute entière à 
fei paffion. Les idées arrivant continuel^ 
lement donnent I Tan» une occupation 
qui l'empêche dt s'abandonner au (en* 
riment. Elle eft obligée d'être attentive t 
êc dès-lors point d'emportemens , point 
de fougue ; 8c par conféquent point de 
ces expreffions qui annoncent Tivrefle ,. 
ôu la fureur .''en un mot, les fenrîmens 
Suivent les idées ; au lieu que dans le» 
3m y ce font les idées qui fuivent les^ 
fentimens. Il y a un fentiment fonda- 
mental qui remplit Tàme , & qurca 
fait jouer toutes les facultés à- fon gré :: 
êi comme alors Tame ne raifonne 
point , elle s'occupe beaucoup plus de 
ta force que de là jufteffe des mots i 
ce ne/font que des fecouflEcs à- expri- 
mer; par conféquent on peut , oh doit: 
même admettre tout ce qui contribue: 
^ la force ôC à: rénergje,. 
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C H A P I T R E V. 

De Vorigine de la Poéfie lyrique. 

LA première exclamation de Thomme 
fortant du néant , fut une ezpreffion 
lyrique. Quand il ouvrit les yeux fur 
Tunivers , qu'il fentit fa propre exif- 
'^ence Se les impreffions agréables qu-il 
recevoit par tous fes fens , il ne put 
s'empêcher d'élever la voix. Ce cri fut à 
la fois un cri de joie ^ d'admiration , d*é- 
tonnement y de reconnoiflànce» caufé 
par une multitude d'idées auffî frappan- 
tes par elles-mêmes que par leur nou« 
veauté. Ayant enfuite reconnu avec plus 
deloifrr 8c moins de confufion, les bien» 
faits dont il étoic comblé , Sc les mer- 
veilles qui l'environnoient , il voulut que 
tout Tunivers Paidât à payer le tribut 
de gloire qu^il devoit du fouver atn fiien-^ 
faiteuf. M anima le foleit^ les afires y les 
fleuves 9 les^ montagnes, ïas vents. It 
n'y eut pas un feul être qui ne parlât , 
pour s'unir à Thommagc que l'homme 
rendôit : Voilà Torigine des cantiques , 
des hymnes ^ des odes » ea un mot de 
la pô^fie fyrîque»^ ; 

Lé genre humain fe muMplie ; Oi^ix 
ii^ éclater fa puiflaoce en fave.\ML 4uk 
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jufte contre Tinjufte ; les peuples recon- 
noiflàns immortalifent le bienfait par 
des chants qu'une religieufe tradition fait 
pafTer à la poftérité. De-ïà les cantiques 
de Moïfe , de Debora , de Judith , teux 
des Prophètes. 

David rempli de l'efprit de Dieu , em- 
braiTe dans fes vues fublimes non feu- 
lement les merveilles de la nature, mais 
encore les prodiges de la Grâce. Il fç 
• repréfente tantôt la main du Créateur 
qui tire des tréfors de fa puiiTance tout 
l'univers y qui règle, qui ordonne , qui 
difpofe toutes chofes avec une force Sc 
une fagefle infinie ; tantôt la bonté inef- 
fable de ce même Dieu qui fe revêt 
'd'une chair mortelle , pour rétablir 
Tordre & ramener l'homme à fa fin lé- 
gitime : il donne Pexemple d'une éléva- 
tion proportionnée aux fujets qu'il trai- 
te , & à Tefprit qui l'anime. 

Les Payens fe trompoient dans l'ob- 
jet de leur culte ; cependant ils avoient 
dans le fond de leurs fêtes le même 
principe que les adorateurs du vrai Dieu. 
Ce fut la joie bc la reconnoifTance qui 
leur fit inftituer des jours folcmnels 
fôiit célébrer les dieux auxquels ils fe 
croyoîent redevables de leinr récolte. 
• '0e-là vinrent ces chants de joie qu'ils 
( îroDfacroifent vau di^u des vendanges» 
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Ces fêtes qui arrivoient dans l'automne , 
lorfque tous les travaux champêtres 
étoient finis , dans un cems fait pour 
jouir y furent beaucoup plus célèbres 
que celles des autres dieux , parce que 
le plaifir des adorateurs Ce trouvoit 
lié avec la gloire du dieu qu*on ado- 
roit. 

Après avoir chanté le dieu du vin , 
on chanta bientôt celui de Tamour. Ces 
deux divinités avoient trop de tiaifon 
pour être féparées long-tems par des 
cœurs corrompus. • 
-' Si les dieux bienfaifans étoient l'ob- 
jet naturel de la Poéfie lyrique , les hé- 
ros enfans des dieux dévoient naturel- 
lement avoir part à cette efpece de 
tribut. Sans compter que leur vertu , 
leur courage , leurs fervices rendus , 
foit à quelque peuple particulier y foit 
à tout le genre humain y étoient des 
traits de reflemblance avec la divinité. 
C'eft ce qui a produit les poèmes d'Or- 
phée , de Linus , d'Alcée , de Pindare , 
Se de quelques autres , dont nous allons 
marquer les caraâeres«i 



f 
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CHAPITRE VL 

Caracleres de Pindare & d^Anacréon^ 

LE nom de Pindare nVft gueres plus 
le nom d*un poète , que celui de 
renthoufiafme même. Il porte avec lui 
ridée de tranfports , d'écarts, de dé- 
fordre , de digreflions lyriques. Cepeo^ 
dant il fort beaucoup moins de fes fti-^ 
jets qu'on ne le croit communément» 
La gloire des héros qu'il a célébrés n'é* 
toit point une gloire propre au héros 
vainqueur. Elle appartenoit de pleia 
droit à fa famille , Se plus encore à la 
ville dont il étoit citoyen. On difoit^ 
une telle ville a remporté tous les prix^ 
aux Jeux olympiques. AinG lorfque Pin- 
dare rappelloit des traits anciens , foît 
des ayeux du vainqueur , foit de la 
¥ille à laquelle il appartenoit , c*étoit 
moins un égarement du poëte qu'un effet 
de fon art» 

Horace parle de Pindare avec ua 
cnthoufiafme d'admiration , qui prouva 
bien qu'il le trouvoit fublime. Il prétend 
qu'il eft téméraire d'entreprendre de Ti- 
miter. Il le compare à un fleuve groffî 
par ks torrens , & qui précipite fes 
tmx bruyantes du haut des rochers.. Jk 
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ne mérhoît pas feulement les lauriers 
d*Apallon par fcs dithyramjics , & par 
fcs chants de viftoire y U favoit encore 
pleurer le jeune époux enlevé à fa jeune 
époitfe , peindre Tinnocenee de Tâge 
d'or , ôc fauver de Toubli les noms qui 
avoient mérités d*être immortels. Mal- 
Ëeureufement , il ne nous refte de ce 
poëte admirable que la moindre partie 
de fes ouvrages y ceux qu'il a faits âla^ 
gloire des vainqueurs. Les autres , donc 
& matière étoit plus riche Se plus inté- 
leiTante pour les hommes en général ^ 
ne font point parvenus jufqu'à nous. 

Ses poéfîes nous paroiflènt difficiles^ 
pour plufîeurs raifons : ia première eftr 
la grandeur même des idées qu'elles- 
renferment : la féconde y la hardiefle 
de» tours ; la troifîeme , la nouveauté; 
des mots , qu'il fabrique fouvent pour 
Tendroit même où il lies place. Enfin: 
il eft rempli d'une érudition détournée ,. 
tirée de Thiftoire particulière de cer- 
taines familles 8c de certaines villes^ 
qui ont eu peu de part dans les ré-- 
volutions connues de l'Hiftoire an^- 
cienne» 

M. Perrault a voulu tourner en rî*r 
dicule la première ftrophe de fa pre* 
sniere ode olympique : en vokl lau^ 
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X» L'Eau ell le plus excellent de toul 
y> les élémens : Tor brille jparmi les ri- 

V chefTes des rois , comme le feu dans 
» les ténèbres* Mufe , û tu veux chanter 
» les viftoires , ne cherche point d'af- 
» tre plus brillant que le foleil ,. qui 

V éclate feul dans le vuide des airs ^ ni 
\ de combats plus illuftres que ceux 

» d Olympie (a) , d^où naiflènt ces chants 
» glorieux que les plus beaux génies 
» confacrent au &$ de Saturne , en en- 
» trant dans le fuperbe palais du roi de 
» Syracufe(fc). 

Il ne s'agit point ici de s'arrêter ni 
aux tours , ni aux figures ^ foit de pen- 
fées , foit de mots. Vouloir reprocher à 
Pindare ce que les Grecs ne lui ont 
pas reproché du côté du ftyle, c'eft 
prouver qu'on n'eft pas juge compé- 
tent. Nous n'avons droit de prononcer 
que fur le fonds & les chofes : encore 
ne devons-nous le faire qu'avec timi- 
dité. 

£ft-il rien de plus grand , de plus 



' W Olympie , ville du Péloponefe , auprès tie la- 

2uelie oa célébroit , tous les quatre ans , les jeux 
)Iynipiques. Ils avoient été inftitués par Hercules » 
ta Thonneur de Jupiter. Us ferVirent à nxer les dates 
dans rhîAoire de la Grèce , comme les Coûfulacs dans 
celle de la République Romaine. 
' (i) Cécoit Hiéron, celui qui vaînauit les Carthagi- 
nois auprès d'Himete, llinouruc daos la 78 Olympiade» 
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lioble , de plus lyrique que ce mor- 
ceau ? Qui croiroit que M. Perrault 
auroit pu traduire ainfi le premier vers? 
Ueau ejl bonne à la vérité : Cette tra- 
<luâioa eft plate Sc ne fait point de 
fens ; & dans le poète grec elle con- 
tient la bafe d*un fyftême philofophi- 
^ue , qui étoit celui de Thaïes , lé'- 
quel regardoit Teau comme le premier 
principe , le premier élément dont fe 
formoient tous les autres êtres dans la 
nature. Qu on réunifie cette idée avec 
celles qui l'accompagnent : Le premier 
des élémens , le plus précieux des métaux , 
te plus brillant des ajlres , voilà les fym- 
boles de la viôoire que le poëte veut 
célébrer. L*or brille entre les autres 
métaux , comme le feu dans la nuit : 
le foleil feul efface tous les autres au- 
tres , & fait de tout le ciel un défert 
quand il y eft : on ne voit que lui. 
Ainfi une viftoire Olympique eft au- 
deflus de toutes les vidoires : elle eflFace 
toutes les autres. Ce n'eft qu'aux plus 
grands génies qu'il appartient de chanter 
des hymnes en aâion de grâces, 8c 
d'entrer ainfi dans le palais du Prince 
vainqueur. On n*a pas befoin d'efforts , 
ni de préjugés favorables aux Grecs 
pour fentir la hardiefle, l'élévation 8c 
la richeftë de ces penfées. Et on doit 
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fuppofer qu'elles ont été mifes en ceuvre 
comme elles le méritoient, & dans le 
goût de la nation pour laquelle Tauteur 
travailloit. 

Mais comment eft loué le Prince dont 
il s'agit ? 

» Ce Prince qui porte le fceptre de ia 
» Juftice dans fon empire , qui cueille 
V la fleur de toutes les vertus » qui n'exr 
» celle pas moins dans les arts que les 
» plus chers favoris des Mufes , lorf- 
» qu'ils chantent dans les feilins : Prends 
D ta lyre favante , livre- toi aux plus 
» doux tranfports que tMnfpire le gér 
» néreux courfîer , qui voloit fur le$ 
» bords de TAlphée , & qui fans être 
x> prefle de Taiguillon , plaça fon mai* 
p tre dans le fein de la viâoire. Sa 
» gloire brille dans les contrées de Pe- 
p lops {a) , ôCc, 

On peut remarquer l'art avec lequel le 
poëte propofe fon fujet. On voit Hie- 
ron , fon courfier , fâ vidoire , tout 
cela paroit comme environné de gloire. 
Le fceptre du héros eft celui de Thé- 
mis. 11 préfente les vertus comme des 
tiges qui portent une fleur , ôc c'eft 
cette fleur que moiflbnne Hieron : fon 
courfier vole fur les bords de TAl- 

(0) Ceft le Pcloponcfe 9 aujourd'hui la Morée. . 
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fHée (^) .^ le voilà dans le fein de Ui 
viôoire. 

Pindare naquit à Thébes en Béotîe 
dans la 6$ Olympiade , $00 ans avant 
J. C. Quand Alexandre tuina cette ville , 
il voulut que la maifbn où ce poëte avoic 
demeuré fût confervée.' 

Avant Pindare la Grèce avoît .euplu* 
(leurs Lyriques , dont les noms font en- 
core fameux , quoique les ouvrages de 
tajilupai^t ne fublifteuit plAis. Alcman fut 
célèbre à Lacédémbnf : Stefichore ea 
Sioîle : Sapho Ht hoonew à fondfeze , Sc 
donna fon nom aii vers fapphique > 
qu'elle inventa. Elle étoit de Fifle de 
Lesbos y auffi-bien qu*AIcée , qui fleu- 
rit dans le même-tems , & qui fut Tia- 
Tenteur d\x vers akaïque » ^elui de 
tous les vers lyriques qui a le plus de 
majefié. 

A N A c «R É O N. 

Anacréon de Téos , ville dlonie ; 
s*étoit rendu célèbre plufîeurs fiecles au- 
paravant. 11 fut contemporain de Cyrus, 
& mourût la 6 Olymp. âgé de quatre- 
vingt-trois ans. n nous refte encore un 
aflèz grand nombre de Tes pièces qui ne 
refpirent toutes que le plaifir & Tamufe- 

,(«) Alphée*, rivière qui paiTe dans le Péloponefe 
li»prfo du lieu oùfe célëbrbienrlc^ Jeux» 
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meûL Elles font courtes. Ce n'eftle{diil 
foinrenc qu'uo feotimeot gradeux , une 
idée douce 9 un complimeoc délicat tourné 
en allégorie : ce font des grâces (impies, 
naiVes , demi-vêtues. 

Sa Colombe eft un cbef-d'œuvre de 
délicatefle. M. Lefeb^re difbit qu'il ne 
&mbk>it pas que ce fût Touvrage d'un 
homme, mais celui des Mufes mêmes 2C 
des Grâces. 

. » D'où viens-tu , aimable Colombe ? 
% d'où viens-tu J D'où viennent ces 
» odeurs dont tu es parfumée ? Pourquoi 
n fends-tu les airs ? Je délire de Tap- 
» prendre. 

• » Anacréon m'envoie vers Bathylle 
j^ fon ami. J'étois à Vénus. Cette déeiTe 
» me donna à ce poète pour avoir un 
v de Ce^ hymnes. Maintenant c'eft lui que 
» je fers. Ce font fes lettres que jepoirte. 
» Il veut bientôt me mettre en liberté. 
ï> Mais quand il me renverroit , je ref- 
» terois toujours pour le fervir. Irois-je 
» voler fur les montagnes , me percher 
>> fur les arbres , manger quelque graine 
» fauvage ? Avec lui , je mange du pain ^ 
» que je lui prends dans les doigts : je 
» bois ion vin dans fa coupe. Quand }*ai 
i> bu, je danfe, je le couvre de mes 
» ailes , puis je m*endors fur fa lyre. 
«Voilà tout. Adieu, vous m*avesB fiait 
Mt eau fer plus qu'une cotrx^\VV^% 
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Autrefois on fe fervoit d'oifeaux pour 
porter les lettres. La colombe qui parle 
dans cette pièce , eft un de ces courriers 
ailés. Quelle naïveté dans Ton difcours !. 
que de grâces ! Quel agrément dans Ti-. 
mage qu'elle préfente de fa vie , & de. 
celle de fon maître , de la douce liberté 
qui règne chez lui ! Mais ces beautés ne 
fe démontrent point , il faut être né pour 
les fentir. 

*' Quelquefois fes chanfons ne préfentent 
qu'une fpepe gracieufe , que l'image d'un 
gazon qui invite à fe repofer. 

» Mon cher Bathylle , aflèyez-vous 
» à Tombre de ces beaux arbres. Les 
» zéphirs agitent mollement leurs feuilr 
» les. Voyez cette claire fontaine qui 
» coule ôc qui fembe nous inviter. Hé f 
» qui ppurroit, envoyant un fibe^ulieuj 
» ne point s'y repofer ? 

Quelquefois c'eft un petit récit allé- 
gorique : 

» Un jour les Mufes firent l'Amour 
» prifonnier. Elles le lièrent auflîtôt avec 
x> des guirlandes de fleurs y & le mirent 
V fous la garde de la Beauté. La déeflë 
» de Cythere vint pour racheter fon fiis ; 
» mais les chaînes qu'il porte ne font plus 
» des cbaînçjs, pour iui ; il A^eut refter 
p dans fa captivité, 
v_ Rien n'eft plus ingénieux ^ en même 
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tems plus délicat que cette fiôîon. L'A- 
itiour apparemment avoit drefle des em« 
bûches aux Mufes : Tcnnemi eft pris, 
lié, mis en prifom C'eft la Beauté qui «ft 
chargée d'en répondre. On veut lui ren- 
dre la liberté , il if en veut plus , il aime 
mieux être prifonnier. On fènt combien il 
y a de chofes vraies, douces & fines dans 
cette image. Rien n'eilfi galant. 



CHAPITRE VIL 
Horace. 

H Orage , le premier & le feul des 
Latins qui ait réuflî parfaitement 
dans rOde, s'étoit rempli de la leâure 
de toui lés Lyriques grecs. Il a, félon les 
fujets , h gravité & la nobleffe d'Àlccé 
& de Stefichore , l'élévation & la fou- 
gue de Pindare , le feu , la vivacité de 
Sappho , la moUeffe & la douceur d'Ar 
uacréon. Néanmoins on fent quelquefois 
qu'il y a de Tart chez lui , 8c qu'il fongé 
à égaler des modèles. Anactéon eft plus, 
doux, Pindare plus hardi, Sappho dans 
les deux morceaux qui nous reftent , 
montre plus de feu , & probablement 
Âlcée avec fa lyre d'or, étoit pkis grand 
encore 8c plus majeftueux. Il femblè 
même qu'ea tout genre ^ littérature & 
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de goût , les Grecs aient eu une forte de 
droit d'aînefle. Ils font chez eux quand 
ils font fur le Parnaffe. Virgile n'eft pas 
fi riche , fi abondant , fi aifé qu'Homère. 
Térence , félon toutes les apparences , ne 
vaut pas tout ce que valoit Ménandrcs 
En un mot , s'il m'étoit permis de tn'ex- 
primer ainfi , je dirois que les Grecs pa- 
roiflènt nés riches , & que les autres au 
contraire refiTemblent un peu à des gens 
de fortune. 

Oa peut appliquer au lyrique d'Horace 
ce qu'il a dit lui-même du Deftin : qu'il 
reflèmble à un fleuve qui tantôt paifîble 
au mHieu de fes rives , marche fans bruit 
vers la mer ; & tantôt , quand les tor- 
rens ont groffi fon cours j emporte avec 
lui les rochers qu'il a minés , les arbres 
qu'il déracine , les troupeaux & les mat- 
ions des laboureurs ^ en faifant retentir 
au loin les forêts 8c les montagnes (a). 

.Quoi de plus doux que fon ode fur la 
mort de Quintilius ! Jules Scaliger admi* 

(tf) • • • . • nunc medio alveo 
Cum pace delabentis Etruicum 

In mare , nunc lapides adefos 
Stirpefque raptas , & pecus , & domos » 
yolventis unà *, non finemontium 
Clamore , vicinaque fyWtt 
Cum fera diluvies quîet09 
Irritât amnes. 
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roic tellement cette pièce , qu'il difoit 
qu*il aimeroit mieux Favoir faite que 
^'être roi d'Arragon. 

Le fentiment qui y domine eft VamitU 
compatijfante. Virgile avoit perdu un ex- 
cellent ami. Pour le confoler , Horace 
commence par pleurer avec lui : & en» 
fuite il lui infînue qu'il faut mettre fin à 
fes larmes. Il y a des réflexions très-dé- 
licates à faire fur ce tour adroit du poëce 
confolateur. 

Le ton de la pièce eft celui de la dou- 
leur j mais d'une douleur qui fait pleu- 
rer ; c*eft-à-aire , qu'elle doit être mê- 
lée de foiblefle , de langueur, d'abatte- 
ment. Tout fera trifte, négligé. Les idées 
s'arrangeront félon qu'elles arriveront. 

j> Peut-on rougir de pleurer , & de 
» pleurer long-tems une tête fi chère ? 
» O vous , à qui Jupiter accorda les char- 
» mes de la voix Se les accords de la 
» lyre , Melpomene , infpirez-moi des 
» fons de douleurs. C'en eft donc fait ; 
» Quintilius eft enfeveli dans un fommeil 



V^Uis defîderio fit pudpr, aut modus 
Tam cari capitis ? praecipe lugubres 
Cantus , Melpomene , cui liquidam pater 

Vocem cum cithara dédit, 
Ergo Quincilium perpétuas fopor 



qui 
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# qui ne finira point. La Pudeur ^ la 
» Bonne foi , fœur incorruptible de la Juf* 
V tice , la Candeur rctrouverontelles ja- 
w mais Un mortel qui lui reflèmble ^ 
» Tous les gens de bien Tont pleuré (a). 
» Mais , cher Virgile , il n'y en a point 
» qui le pleure plus amèrement que vous. 
» Hélas ! c'eft en vain que votre ten- 
y> dreile le redemande aux dieux. Ils ne 
•ij) Vont pas voulu ainfi* Vous tireriez de 
» votre lyre des accords plus touchans 
» que ceux d*Orphée , dont les arbres 
w entendirent la voix ; vous ne. rappel- 
» lerez pas à la vie Tombre vaine que 

Urget ! cui Pudor , & Juftidae foror 
Incorrupta Fides , nudaque Veritas , 
Quando ullum invenient parem ? 
IVIulcis illc bonis âebilis occidit : 
NuUi flebilior , quàm tibi , Virgil». 
Ta (ruùrà pius , heu { non ita creditum ^ 
Pofcis Quîntilium deos. 
Quod fi Threicio blandiùs Orpheo 
Auditam moderere arboribus fidem : 
Non vanae rcdeat fanguisimagini , 
Quam virgà femel horridâ 
Non lenis precibus fata redudere » 



(a) Nous avons traduit 
TUbilis dans le même fens 
au'il a , ode II. liv, 4. Fie- 
fili fponjjt juvenemve rap' 
tum : le jeune époux en- 
levé à répoufe qui pleure. 
On ne dira pas à Tépoufe 

Tom^ IIU 



r' mérite ^*être pleureeJ 
a paru d'ailleurs que 
cette manière de traduise 
faifoit un fens plus naturel 
& plus convenable à la 
domeur. 
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» Mercure a une fois remife avec fa verge' 
» fatale , dans le noir troupeau. Ce dieu 
» exécute les deftins fans écouter nos 
» vœux. Deftins cruels ! Mais la patien- 
D ce adoucit les maux qu'on ne fauroit 
w guérir. 

Toute cette ode fe réduit à ces deux 
mots : Vous avci raifon de fleurer un and 
aujjî parfait que Cétoit Quintilius ; mais 
après tout , vos larmes ne lui rendront 
point la vie. 

Ne rougijfons point.... C'étoit précîfé- 
inent le contraire qu'Horace vouloit faire 
entendre à fon ami , fpecie excufantis ex- 
probrat. La douleur d'un homme fenfé a 
îes bornes , flagrantior aquo non débet 
dolor ejfe viri. Horace veut le faire fentir 
indirectement à Virgile. Cependant il 
pleure avec lui. 

Mufo , infpirei-moi desfons de douleur^ 
-Elle lui en infpire. Il voit le tombeau de 
.Quintilius : il gémit : il regrette Ces ver- 
tus , en peu de mots. La vraie douleur 
parle peu. Enfuite il fe tourne douce- 
ment vers fon ami, &luirepréfente la vo- 
lonté fuprcme des dieux : Us ne Vont point 
voulu ainfi , non ita creditum. La phrafe 

<— —— ^*"— I . I II II mmm^fii^t» ■ Il I —— — — ^— 

Nigro compulerit Mercurius gregt* 

Durum » fedlevius fit paticntiâ , 

Quidquid corrigera cft nefas. 
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lat^ae-anveloppe Tidée. La douleur efi fi 
tendre » que les ezpreflions les plus dou- 
ces doivent être adoucies encore » de 
peur de l'irriter. Et ce feroit mal traduire 
gue de développer la penfée , comme la 
plupart des tradu£^eurs Font fait. Elle ne 
doit être qu'apperçue, 

LCî cpnfolateur cite un exemple d'un 
ix^alh^ur pareil à celui de Ton ami. C'eft 
une diftraftion adroite. Virgile ne voit 
plus alors fon malheur , ou s*il le voit, 
c'eft dans le malheur d'Orphée. Peu à 
à peu .on l'apprivoife , & on le mené à 
une vérité , qu'on a généralîfée exprès , 
de peur que l'application qu'on lui en eût 
faite à lui-même , n*eût été trop fen- 
fible. 

Il faut remarquer que les articulations 
& les jointures qui unifient les différen- 
tes parties de cette ode , ne font que dans 
les chofes^ Se point du tout dans les 
mots. Cette liaifon fuffit. 

Il prend un ton bien différent , lorf- 
qu'il fait parler Nérée , & que dans l*en- 
thoufîafme des oracles , il voit les batail- 
lons innombrables qui viennent brifer le 
fceptre antique de Priam : 

)» Dieux ! de quelles fueurs font trôm« 
. p pés les guerriers Ce les chevaux ! Que 

'■' ' ' ■ " ' ■ " Il '■ " ■ I » ■' 1 1 1 1 — 

£lieu quimus equis » quamus adcft yîtis . 
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» de morts parmi les cnfans de Darda- 
» nus ! Déjà Pallas apprête fon cafque , 
y> fon égide , Ton char Sc toute fa fii* 
y reur. 

Ou lorfqu'il fe déchaîne contre le pre- 
mier qui ofa franchir les mers. 

» Non , il n eft point de forfaits , où la 
» race humaine ne fe précipite hardi- 
» ment. Le fils de Japet (a) ofa dérobée 
» le feu dont il fit préfènt aux nations. 
») Mais auin , après ce funefte larcin , fait 
» dans les demeures des dieux , la mai- 
» greur , la fièvre , tous les maux vin- 
» rent défoler la terre. Et la Mort qui 
» auparavant s'approchoit avec lenteur , 
» hâta fes pas. Dédale (fr) eflaya de fea- 

Sudor ! quanta moyes funera Dardans 

Genti ! Jam galeam Pallas , & «gida » 

Currufque & ral^icm parat^ 

Audax omnia perpeti ^j 

Gens humana ruit per vetitum nefas. 
Audax lapeti genus 

Ignem fraude mala gentlbus intulit. 
Poil ignem aetberiâ domo 

Sut^du.âiim , Qiacies , & nova febrlum 
Terris incubuit cohors ; 

Semotique prius tarda neceiHtas 
Leti corripuic gradum. 

' (a)Promethéequiayant|Ie lab:frindie de Crète i 

figuré un homme delimon^ldont il avoit été lui-mémç 

iilîa dérober le feu duciellrarchited^e, fe fit des ailes 

four ranimer. W cvt^ V9«& UCc^eUes il ie 

IhJ Dé4ale en£«tm4 tomU>r<^ 
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1» dre les airs avec des aîles que la nature 
» n'a point données à Thomme. Hercule 
» {a) a forncé TAcheron. Rien n eft diffi- 
» elle aux mbrtels. Nous efcaladons les 
3» cieux niêtne dans notre folle , 8c nos 
» crimes ne permettent point à Jupiter 
>> de quitter un inftant iâ foudre venge- 
y reffe* 

Et quand il donne des leçons à l'am- 
bitieux pour le ramener à la modéra- 
tjon : 

» Souveneï-voirs , Delfius , de confer- 
» ver régalité d*âme dans les dîfgraces î 
V Se de même dans les fuccès , de ne pas 
» vous livrer aux tranfports d'une joie 
» exceffive , parce que vous mourrer» 
» Vous mourrez ; foit que vous paffiez 

Expertus vacuum Daedalus aëra. 
Penms non homini datis. 

Perrupit Acheronta Hercureus labor. 
KU mortalibus arduum eft. 

Cœlum ipAim petimus ftultitîâ: neque 
Per noflrum patimur fcelus 

Iracunda Jovem ponere fulmina. . 

AdPellium. 

./CiQvÀM mémento rébus in arduû 
Servare mentem : non fecus ac bonis 
Ab infolenti teiiiperatam 
Lasticia , moricure Delli : 

f (a) Hercule defcenditlmari AdmeteRoide The^ 
aux enfers pouren tirer Al- lûdie. 
€«ile r- &. îa rendre à fon! 



'■'4 



à 
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9 tout le tems de votre vie dans la tri£. 
p tefle ; ou que y dans les jours de fBtes, 
9 vous alliez quelquefois à-Técart, fui 
» le gazon y vous égayer avec une éx- 
9 cellente bouteille de Faleme. Faîtes 
9 apporter du vin , des parfuins i5c des 
9 roies y qui durent , hélas ! fi peu y dans 
)t> cet endroit charmant y où de hauts 
s> pins 8c des peupliers blancs aiment 
» à entrelacer leurs rameaux, pour vous 
9 faire un ombrage ,.8c où les petits floH 
9 d'un ruiilèau fontm^le circuits pour 
9 s échapper : vôtre-fortune , votre âge , 
• 9 VOUS le permettent encore y 8c les 
» fœurs noires qui filent vos jours (a). 

(a) Les Parques. 

Seu mœftus omnitemporé vixe'fis ^ 
Seu te in remoto gramme per'dîëft 
Feilos redinatum beâtis 
Interiore nota (a) Falemî. 
Quà pinus ingens , albaque populus ,' 
Umbram hofpitalem confociare amant 
Ramis 6c obliquo laborat 
Lympha fugat trepidare riVo , 
Hue vina , & unguenta , & nimium brève» 
Flores amoBiis fisrre jubé roiàe v 
Dùm res , & astas , & fororum 
Fila triumpatiunturatra. 

(a) Nota interior : chaque 
bouteille portoit fur une 
forte d'écnteau , la date , 
éc il qualité duvm, Inte- ^ 



rior : le tas le plus enfoncé 
dans le cellier, eft celui 
du vu le plus; vieuj^ . . « 
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D II fiiudra quitter ces parcs immenfes y 

>• que vous avez achetés, cette maifon-, 

» cette, métairie , que le Tibre baigne 

» de fes eaux ; il faudra les quitter j Sc 

» un héritier jouira des biens que vous 

» aurez entaffës. Riche , pauvre , foyez 

» du fang d'inachus (a) , ou forti d'un 

» vil mortel 9 qui n'a pas de toit pour fe 

» retirer , il n'importe j vous ferez la 

» viûime du dieu fans pitié (b). Nous 

» allons tous au même terme. Le fort de 

y) tous tant que nous fommes , s'agite 

» dans l'urne fatale , pour en fortir tôt 

» ou tard,. & nous faire paflèr d^ns la: 

» barque (c) , & de-là dans un exilqui* 

» ne finira point. 

(a)' Le plus ancien Rotl (h) Pluton^ 
"Argos, I (c) De Caron. 

Cèdes (coëmptis faltibus , & domo ^ 
Villaque , flavus quam Tiberis lavit :] 
Cèdes *, & exftrud^is in altum 
Divitiis potietur hères. 
Divefne prifco natus ab Inacho 
Nil intereft , an pauper , & infima •■ 
De gentefub Dio (a) moris , 
VidHma nil miferantis Orci, 
Cmnes eodem cogimur ; omnium 
Verfatur uma feriùs ocyùs 
Sors exitura , & nos in «temum 
Exilium impofitura cymb». 

(à)Sub Dio , C'eft lalexppfc aux injures de l'aire 
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CHAPITRE VIIU 
Ma lhe rb. e« 

MALHERBE cft le premier en France 
qui ait montré TOde dans fa per- 
feâion. Avant lui , nos Lyriques faifoient 
paroître aflcz de génie & de feu. La tête 
remplie des plus belles expreffions des 
poètes anciens , ils faifoient un gallma> 
lias pompeux de htinifines & d'hellénif- 
mes cruds 8c durs » qu'ils lardoient de 
pointes , de jeux de mots , de rodomon- 
tades. Auffî vains 8c auffi romanefques 
fur leurs pégafes que nos preux cheva- 
liers l'étoient dans leurs jouftes & dans 
leurs tournois , ils décochoient leurs fcm- 
jpêtes poétiques dejjus ta longue infinité ; 
Ù vainqueurs des fiecles , monjlres à cent 
tites , ils gravaient les conquêtes fur le front. 
de l éternité. 

Malherbe réduifit ces Mufes effrénées 
aux règles du devoir. 11 voulut qu'on par- 
lât avec netteté, jufteffe , décence ; que 
les vers tombafleni avec grâce. Il fut en 
quelque forte le père du bon goût dans 
notre poéiie : & fes loix , prifes dans le 
bon fens Se dans la nature , fervent en- 
çpre de règles , comme Ta dit M. Def- 
préaux^même aux auteurs d'^ujourd^huit. 
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l^alherbe avoir beaucoup de feu ; mais 
de ce feu qui eu chaud ^ & qui dure. Il 
travailloit fes vers avec un foin infini. Il 
ménageoit la chute des (lances, de ma«^ 
niere que leur éclat fût à demi enveloppé 
dans le tîflu même de la période. Ce 
n'eft point un trait épigrammatique qui 
eft tout en pointe : c*eft une penfée fo- 
iide qui ne (e montre à la fin de la fian- 
ce, qu'autant qu'il le faut pour l'appuyer 
& empêcher qu'elle ne foit traînante. , 
• Pour trouver Malherbe ce qu'il eft , il 
faut avoir la force de digérer quelques 
vieux mots >& d'aller à Tidée , plutôt que 
de s'arrêter à Texpreffion. Ce poëte eft 
grande noble , hardi, plein de chofes ; 
tendre, gradéux, quand la matière le 
demaqde> Eil-il rien de plus hardi iSc dé 
{{lus harmonieux que ces deux Jlancès oix' 
u compare Henri le grand à un fleuve 
débordé ? 

Tel qu*à vagues épandàes-"^ 

Marche un fleuVelmpétueux'^ 

t>t qui les neiges^ fondues 

Rendent le cours furieux/ - - 

Rien n'eft sûr en fôn rivage , 

Ce qu'il trouvé il le ravage -, • 

Et traîiiant comme buifîbns' 
V xJb chdnes & leurs racines , ''/■ ■ 

-. Qftje auk campaniles voiûâW ' ^ 
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Tel & plus épouvantable 
S'en alloit ce cooqaéram v 
A Ton pouvoir indoflipcable 
Sa colère meftiranr. 
Son front avoit Une audace 
Telle que Mars en la Thrace ; 
Et les éclairs de fes yeux 
Etoient comme d'un tonnerre 
Qui gronde contre la Teite 
Quand elles ficl^ lés Giéuk/ * 

Queffe diSerencCjÇntre çelonfuperbç 
& celui qu^il emploie peur coQfofer Du 
Perrîer de la mort de fa fille ? 

Ta douleur , Du Perrîer , fera dôàc étemelle ? 
Et tes ti^ftes difce^ors 
Que te met en t'eiprit TaiAitié paternelle 

L'au|menteront toujours^ '. n 

Cette ftrophe eft tendre , 8c Râffôît 
âvoîr cette négligence que défmaiide la 
douleur. 

Le mialheur de ta fille au tombeau defcendue 
Par un comipun tr^^as , - ' 

£ft-ce quelque dédaie où u raifbn perdue 
Ne fe retrouve pas }., 

L'idée de dédale du de labyrinthe , 
car Tun eft pris pour Tautrè , eft vive Se 
peint fortement les égaremens d'une rai- 
fon qui ne peut ,fe. retrouver* Commz/fi 
trépas , eft latinifme. i il n*eft plus d'ufa- 
j[c. Il nous faut à péfent uue cîrconlo- 
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cution , & dire , le trépas dont perfonne 
n'ejl exempt. 

Mais elle étoit du monde où les plus belles chofes 

Ont le pire deftin» 
Et , rofe, elle a vécu ce que vivent les rofes , 

L'efpace d*un matin. 

C'eft à la fin de cette pièce que fe troir 
vent ces fiances fameuiês où la mort per 
fonnifiée efi préfentée comme un tyran qui 
n'épargne perfonne. 

La Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles : ' 

On a beau la prier, 
La truelle qu*elle eft , fe bouché les oreilles , . 

Et nous laiHe crier. 

Le pauvre en fa cabane , où le chaume le* couvre , > 

£û fujet à fes loix ; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre - 

N*en défend pas nos Rois. 

De murmurer contre elle & perdre patience 

Il eft mal à propos* 
.Vouloir ce quç Dieu veut, eft la feule fcience - 

Qui nous met en repos. • 

C'eft la penfée d'Horace : durum : fed ' 
levius fit patientiâ quidquid corrigere tji 
nefas. 

Enfin Malherbe vînt , & le premier en France, . 
Fit fentir dans les vers une jufie cadence , 
D'un mot mis en fa place enieignale pouvMi. • 
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R A C A N. 

Racan » difciple de Malherbe , a fait: 
aufll quelques odes. Les çhofês n'y font 
point au{H ferrées que dans celles de.fbn. 
maître. C*étoit aflea le défaut de fes piè- 
ces. La forme en étoit douce , coulante,, 
aifée ; c'étoit la nature feule qui le gui- 
doit. Mais comme il n*ayoit point étudié 
les fources ; iln'y-avoit pas toujours au 
fond aflèz de ce poids qui donne la cour 
jGftance. 

Il a traduit les Pfeaumes : 8c quoique 
fa (raduâion foit médiocre ordinaire- 
0ïent, il y a des. endroits d'une très- 
grande beauté : tçlle eft celle du^JRf. pz, 

L*£mpzr£ du Seigneur eft reconnu par-tout , 
Xe monde eft embelli , de l'un à Pautre bout^ 

De fa magnificence. 
Sa fore* Ta rendu le vainqueur des. vainqueurs ; 
Mais c'eftpar Ton amour, plus que par (a puiftance. 

Qu'il règne dans les cœurs« 

Sa gloire étale aux yeux fes vifiMes appas: 
Le foin qu*il,prend pour ppus fait connoîtr^e ici bas 
Sa prudence profonde : 

Z>e la main dont il forme & le foudre & Téclair , 
Lfimperceptible appui foutient la terre & Tomle^ 
Qans le milieu de.& airs» 

I^e la nuit du chaos^^ quand Taudace des yeux^> 
Me jnarquoit point encor dans le vague des lieiiXv 
Dç zénit i ni de zÔne » ^ 
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IHtemenfité de Dieu comprenoit tout en foi , 
Bt;de tout ce grand Tout, Dieu feulétoit le trône v 
Le royauque & le Roi» 

On vante fon ode au Comte de Bufl^ 
de Bourgogne. Elle cft toute philofophr- 
que. Il invite ce Seigneur à méprifer là 
Vaine gloire &.à jouir, de la vie. 

B^SSY, notre prmtems s'en va prefque ez^séy 
' U eft tems de jouir du repos aiTuré , 

Où l'âge nous convie, 
- Fuyons donc ces grandeurs qu'infenfés nous fuivonsi 
£^ fans penfer plus loin , jouifTons de la vie » . 
Tandis que. nous l'avons. 

Que te fert de chercher hs tempêtes de Mars , , 
Four mourir tout en vie au milieu des hafards . 

Où la gloire te mené 3*. 
Cette mort qui promet un fi aligne loyer,. 
N'eft toujours que la mortqu'avecque moins de peine. • 

L'on trouve en fon foyer, &c, 

R OU S SE' A U. 

Aî)rè$ Malherbe & Racan, eft venu lé, 
célèbre RouiTeau , qui par la force de^ 
fes vers, labeaucé de fes rimes, la vU 
gueur de fes penfées , a faitprefque ou-s^ 
Klier nos anciços , fur-tout à ceux dont la, 
délicateflè s'ofFenfe d*un mot furanné* Le. 
vieux Corneille pouvoU-iLtçnir contre le- 
j|une Racine?. ^ 

J[\Quljfeau , eft „ ,fâns doute. , admiraWei 
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dans Tes vers ; fon ftyle eft fublime 8C 
parfaitement foutenu , fes penfées fe lient 
bien : il pouffe fa verve avec la même 
force depuis le début jufqu*à la fin: je le 
veux : mais a-t*il toujours ailèz de ce 
pliant , de cette foupleflè qui donne la 
grâce & qui fait jouer les membres avec. 
facilité ? L'a-t-il fouvent? Sa force n'eft- 
elle jamais que de la force ? Pour en juger 
facilement y qu'on le compare avec les 
endroits de Quinault qui approchent de 
Tode. Qu'on compare l'ode qui commen- 
ce par ces mots : Tai vu mes trijlesjourf 
nées j qui eft, fans contredit, une de 
celles où il y a le plus de moelleux , avec 
le chœur de Racine dans Efthcr : Pleu- 
rons & gémiffbns. C*eft le même fenti- 
ment qui règne dans Tun & dans l'autre 
morceau : les deux poètes ont tiré l'un 
& l'autre , beaucoup de chofes de l'Ecri- 
ture, fainte. Il ne fera point difficile de 
fentir ce que nous difons : ÔC on verra 
que fî M. Kouffeau a eu un grand nom- 
bre des parties néçeffaires pour former 
les grands lyriques ; il y en a quelques- 
unes qu'il n'a point eues ; ou qu^il n'a eues 
que dans un degré ordinaire. 

Quand on veut trouver les défauts des 
grands écrivains , il faut les chercher dans 
l'excès de la qualité qui fait leur carac- 
tère propret On mtttou\out^ tto^ de ce^ 
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qur nt coûte rien. Si c'eft la force qui < 
domine chez eux , ils feront quelque-^ 
fois durs. Si c*eft la grandeur , ils feront 
quelquefois outrés & romanefques. S'ils 
veulent être fins , délicats , ils feront de 
tems en tems fubtils & rafinés. Doux , 
ils feront mous , lâches , prefque infipi- 
des. Homère nous a peint cett« vérité 
dans fes héros. Leurs caraâeres font dans 
une vertu ; ôc leurs vices dans Texcès dû 
cette vertu. 

Nous ne citerons aucun morceau de 
Roufleau , parce qu'il eft aflèz connu , Sc 
que d'ailleurs nous n'avons déjà que trop 
de citations (a). 

CHAPITRE IX. 

Pfcaumt 103 fur la création 
du monde. 

ON ne nous pard<)nneroit pas déter- 
miner cette partie , fans avoir donné 
aucun exemple du ' Lyrique facré , qui 
Feiftpcrte infiniment ftir tous les profa- 
nes. David , difoit St. Jérôme , peut nous 
tenir lieii de tous les Grecs Se de tous lei 
Latinâ : David Simonides nofter^ Pittdtf* 



petit volume élégaamtatimpri/né, «hC9^ DiUmpA^. 
paillant » rue S. Jean de Beauviis» 
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mis^ Alcaus ^ Flaccus quoque. C'eft lî' 
qu'on trouve le beau idéal de TOde , réa- 
Hféé Le grand, le dousc, le trifte, le 
véhément, tout y eft dans la plus haute 
perfeftion. Que feroit-ce fi nous pouvions 
le goûter parfaitement , 8C dans la langue 
originale » qui eft la plu» énergique de 
toutes les langues ? 

Nous aurions placé iciie fameuK can- 
tique de Moïfe fur 1& pafTage de la Mer 
rouge , tel que Ta donné M; RoUin^ 
d'après M, Hccfan. Le public en eût été 
mieux fervi r mais comme il à été exa( 
miné fur les règles de l'Eloquence , nous 
avons cru qu'il felloit en donner un autre 
morceau qui fût examiné fur les règles 
cle la poéfie lyrique; 

Le poëte facré exprime dans le Pfeau- 
me 103 fon admiration Se fa reconnorf- 
fance à là vue des.ouvrages de Dieu. Ainfi 
la matière du poëme eft le fentiment d'ad- 
miration j. & lobjet jde cette admiration 
eftlafageile , Ta puiftànce & la bonté dé 
Dieu pour le genre humain»^ 

» Mon ame, hénMkz le Seigneur. » 

C*eft le début ^ Bénir , e'eft louer , ce- 
Sabrer ^ remercier un bienfaiteur. David 
aanonce le fentiment qi^i l'aniipe £& qu'it 
;va p.réfenter dans tout fon cantique. .Mai&> 
• , ^ .11 . I ■ Il ■ ■ ■■ ■■ I ii j i .1^ • 
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comme ce fentiment tient aux objets qui 
le produîfeot ; il préfetite ees objets-, 
pour préfenter en même tems le fenti- 
ment. On va les voir dans les tableaux 
fuivans, que nous avons féparés exprès,, 
afin qu'on les vit avec plus de facilita âc 
plus de netteté. 

1. Tableau» 

j) Que votre grandeur a d'éclat , ô 
f) mon Dieu ! Quelle gloire, quelle mdy 
» jefté vous environne [Vous êtes entouré 
» de lumière comme ci*un vêtement. 

II faut que Timagination s'arrête vis-â- 
vis de cette peinture , pour en fentir fa 
magnificence. Le prophète voit Dieu 
avec toute fa gloire : il lui paroît envi- 
ronné de feux & de rayons éclatans ic'eft: 
fe vêtement qui le couvre. 

David ayant fixé d*abord fes yeux (îir 
Dieu même , & voulant parcourir fet 
ouvrages, devoit commencer par le 
ciel où brille fur-tout fa gloire :. c'cft ïé^ 
fécond tableau. 

2. Tableau» 

» C'eft vous qui avez rendu le ciel 
» comme un pavillon , dont les eaux 



Dominé Deus meus , magnificatus es, vehementer- 
X. ConfefHonem Scdecorem induîili , amiâus lumine- 

iîcut veftimento. 
3. Extendens cœlma fîcutpellem:. qui.teg^is aquii, 

i^perioraejus.. 
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» fupérieures font le toit. Vous montez 
» fur les nuées : vous marchez fur les 
)» ailes des vents : les orages font vos 
» miniftres, 8c le feu brûlant exécute 
» vos ordres. 

L*Univers n'eft qu'une tente pour celui 
qui Ta fait. Il Ta dreffée en un moment , 
il peut la replier de même. Les eaux cé- 
leftes forment une voûte immenfe , un 
plafond de criftal qui rembellit. C'eft la 
îîgnification propre du terme hébreu. 
G'eft fous ce dais fuperbe que Dieu vole 
d*un bout à Tautre de TUnivets , & qu*il 
y promené fa gloire. Les nuées lui fer- 
vent de chariot. Quand il veut defcendre,. 
il les abaifle : &. les vents font fes cour- 
fiers , il marche fur leurs aîles. Il envoie 
fes miniftres , qui font les orages & la 
jQamme dévorante. Faut-il foulever les 
flots , deffécher les mers , porter aux 
climats arides d'abondantes rofées ? Les 
vents partent & exécutent. Faut- il dé- 
vorer des villes adultères , confumcr des 
nations rebelles ? Le feu defcend 5c Dleu; 
efl vengé. 

Tendre le ciel eft d'une énergie admi« 
rable. Il peint la chofe, Taâion Se la fa^- 



4. Qui ponis nubcm afcenfum tuum, quiambulas 
fuper pœonas ventorum. 

f. Quifacisangelos tuos fpiritus^.Sc minifiros tuos> 
i|;Qem urexuem.. 
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cilîté de celui qui agit. Fous montti fut 
Jes huées , comme fur un char de triom» 
phe. Mais quel char , qui porte Dieu dans 
le vuîde des airs ! Marcher fur Us ailes , 
pour'dire , être traîné par des courtiers 
ailés , eft une expreffion auffi riche que 
hardie. 

On a vu le ciel , les airs , les nuées 8C 
Dieu qui y règne : c*eft letrdne de Dieu :. 
voyons la terre qui eft fon marchepied r 
Terra fcahellum pedtim ejus. 

3. Tableau, 

yi Vous avez fondé la terre fur elle*» 
» même j les £ecles ne Tébranleront ]^ 
30 mais. L'sibime Tenvironne, comme un 
» vêtenoèflt* 

» Les- otdes étoient arrêtées fur les 
^) montagnes ; vptre parole menaçante 
» leur a fait prendre là fuite , la voix de 
» votre tonnerre lés a remplies de crainte» 
3» Auffitôt s'élevèrent les montagnes , les 
» vallées s'abaiilèrent dans les lieux que 
» vous leur avez marqués. Vous avez 

6. Qui fiindafti terram (lipir ftabilitatem fuam : noà 
inclinabitur in fsculum fsculi. 

7. AbyiTiis , iîcuc veftimentuin , amiâus ejus ; fuper 
montes ilabunt a<pi«. 

S. Ab increpationetuafugient : à voce tonitrui tui: 
formidabunt. 

9* Afcendunt montes Se defcendunt caœpi, in locum . 
qucm fundafti eis. 
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» pofé des bornes qu'elles ne paflèronf 
» jamais. Jamais elles ne reviendront cou-' 
» vrir la terre. 

Que de traits fublimes dans ce ta- 
bleau ! La terre en équilibre au milieu 
des airs, appuyée fur elle-même» Un 
poids immeafe qui fe foutient feui^ fani 
appui , 8c que tous les (iecles ne peuvent 
ébranler. La mer Tenvironne commz un 
yiummu Homère a employé la même 

expreflîon , Hùrn^n^ Wùe-tyAié.^^ 

• Les ondes fixées étoient arrêtées...^ Il y 
a le futur dans lé texte , c*eft un hébraïf- 
me. Dans le tems de la création , lorf- 
que tout étoit encore confondu dans le 
chaos , les eaux couvroient les monta- 
gnes : elles étoient fixées fuF' elles- , Jlor 
hant. Les eaux entendirent la voix me- 
naçante du Créateur :• elles s'enfuirenc 
auflîtôt en mugiiTant. Alors les monta- 
nés élevèrent leurs cimes, les vallées 
s'abaifferent , le globe terreftre prit ki 
figure qui lui étoit prefcrite : quelle pein- 
ture ! les eaux fe font retirées dans le 
baffin qu!on leur a préparé , elles s'agi- 
tent , fe gonflent ; mais elles n'oferoient 
paflèr la ligne tracée par le doig;t de 
Dieu : non tranfgredientur. 

lo. Terminum pofuiili ^ quem nofl tranrgredientuc 
«eqiie çonvertemur operire terraxB». 



Lyrique. 237 

Dan$ le tableau fuivant le prophète fe 
repréfente les fontaines , les pluies du 
ciel y la fécondité de la terre. 

4. TabUau, 

» C'eft vous qui envoyez les fontaîne$ 
s» dans les valîées. Leurs eaux fe filtrent 
» à travers les montagnes* Les bêtes 
9) des champs viendront s'y abreuver : 
» l'âne fauvage attend qu'elles coulent 
» pour s'y défaltérer. Les oifeaux per- 
» chés fur leurs bords y feront entendre 
I) leurs ramages , au milieu des rochers. 
» Vous arroferez les montagnes mêmes 
>) par les eaux du ciel. Toute la terre 
» raflkfiée de vos bienfaits deviendra fé- 
» conde. 

Le prophète fe place dans Tinftant de 
de la création. Il voit fourdre les fontai- 
nes, au premier ordre du Créateur: il 
voit ranimai altéré qui attend qu'elles 
coulent. Cette idée eft très-belle , ÔC mar- 
que la confiance que les animaux mêmes 
ont en celui qui les nourrit. Il y a dans 
Tibulle une expreflîon à peu-près fem- 
blable , appliquée aux herbes de l'E- 



11. Qui emîttis fontes in copyallibus ; inter médium 
montiùm pertranâbunt aqaae. 

12. Potabunt omnes belUs agri , expeâabunt onagri 
în fiti Tua. 

13. Rigaos montes de fuperiorîbus fuis ^ de fruâll 
operum tuoruin fatiabitur tçrra» 
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gypte que le Nil arrofè fans le fecouri 
des pluies : 

Arîda nec pluvio fuppUcat herhû Jovu 

L'herbe altérée n'invoque point le diett 
de la pluie« 

Les oifcaux perchés... Les bords des 
rivières font plantés d'arbres » les oifeaux 
y font entendre leurs ramages dans les 
rochers , ce font des objets placés com- 
me en perpeâive dans le tableau : il n'efi 
rien de plus gracieux, ni de plus riant. 

Vous arroferei... C'eft l'humidité jointe 
à une douce chaleur qui développe tous 
les germes de la nature. Les vallées 8C 
les plaines font arrofées par les rivières : 
que deviendront les montagnes ? Dieu a 
placé audeflus d'elles des réfervoîrs : 
les nuages fe fondront en pluie pour les 
défaltérer. Ainfî toute la terre , qui cft 
comme un amas de germes , formé par 
la fageiTe & la puifTance du Créateur ^ 
fera par- tout féconde. Que produira-t- 
elle ? on va le voir dans le tableau qui 
*fuit. 

.5. Tableau. 

» Vous produirez Therbe qui nourrit 
» les animaux : les plantes , dont vous 
w tirez le pain qui foutient l'homme , le 

14. Proddceas fcenum iumeatis , tu herl>ain fenri- 
niti homiAum% 
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w vîn qui charme fon cœur , Thuile qui 
» répand la joie fur fon front. Les arbres 
» des forêts , les cèdres du Liban qu'il a 
» plantés , feront nourris de ks bien- 
» faits. Ce fera là que les oifeaux feront 
» leurs nids , qu*on verra la race du 
» héron qui en fera le roi. Les cerfs au- 
ï) ront leurs retraites fur les monta- 
» gnes 9 Se les hériiFons dans les ro« 
» chers. 

On voit avec quel feu & quelle force 
fe fait rénumération des principales pro- 
duôions de la terre. On en montre en 
mêmetems Tutilité. Tout efi clair , pré- 
cis. Les cèdres du Liban , les monta- 
gnes , les rochers mêmes ont leur ufage 
dans rintention de la nature. Ce font 
des demeures préparées pour difiFércn- 
tes créatures, qui ont befoin de pareilles 
retraites. 

Voilà rhomme établi fur la terre , 
au milieu de tous les biens : il jouit. 
Mais quel fera Tordre des tems ? L'homme 
fait à rimage de Dieu , fera-t-il con- 



15. Uc educas panem de terra, &vinum Istificet 
cor hominis. 

16. Ut exhilaret Caciem ejus in oleo , & panis cor 
hôminis confirmet. 

17. Saturabuntur ligna campi , & cedri Libani quas 
planta vit : illic paiTeres nidificabunt. 

18. Herodii domus dux eft eorum* Montes excelfi 
cervis : pètra refugtum herinaceisi^ 
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fondu 8c mêlé avec tous les aniniau)t ? 
Se trouvera-t il dans la campagne en 
même-tems que Tours & le lion? Non. 
Le Créateur a réglé les intervalles & 
a marqué à chacun Tes heures : 

6. Tahhau* 

}d II a fait la lune pour régler lei 
^ tems : le foleil a connu chaque jour 
'V le terme de fa courfe. Vous avez pofé 
x> les ténèbres : elles ont formé la nuiu 
y> Ce fera dans ce tems que les bêtes des 
«D forêts pafferont à travers les campa- 
it gnes , que les petits des lions deman- 
^> deront à Dieu leur proie , qu*ils ra- 
» viront en rugiffant. Le foleil a paru : 
» déjà elles font raflemblées & retirées 
^ dans leurs demeures. Et l'homme fort 
» pour aller reprendre fes travaux Juf- 
» qu*à la nuit. Dieu , que vos œuvres 
» font belles ! Vous avez fait toutes 
» chofes avec une fouveraine fagefli. 



19. Fecit lunam in tempora ; fol cognovit occafton 
fuum. 

20. Pofuifti tenebras , & fafta cft nox : in ipfa per- 
tranfibimt omnes beiliae fylvae . 

11. Catuli leonum rugientes , ut rapîant, & quadrant 
à Deo efcam iibi. 

2t. Or tus efl fol & congregati funt , & in cubilibus 
fais collocabuntur. 

23. £xibic homo ad opus fuum , & ad operationem 
fuam ufque ad vefperam. 

24. Quàm magniiiçaca funt opéra tua, Domine ! om- 

D La 
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» Là terre cft toute remplie de vos 
» bienfaits. 

Le prophète s'écrie , enchanté d'un 
f\ bel ordre. Il a bien paru dans le ta- 
bleau qu'il vient de faire , qu*il étoit 
dans renthoufiafme. Tous les traits en 
font fublimes. Le foleil connoît le ternne. 
de. fa courfe. Ceft alfez pour lui de le 
connoître , il obéit en filence , & marche 
fans ceflè pour s'y rendre. 
'Ha pofé les ténèbres....^ Il leur a 
dit, vous ferez-là , ôc vous ferez appel- 
lées ma't. Les ténèbres entendent la voix' 
àe Dieu , 6c fe rangent à fes ordres.' 
Ce fera quand elles couvriront la terre, 
lorfque les aftres ne fourniront qu'une' 
lumière timide , que les bêtes fauvages 
.pajfcront. Ce dernier mot peint admi- 
rablement la courfe errante de ces ani- 
maux qui cherchent leur proie, & qui 
traverfcnt, comme en fuyant, une cam- 
pagne que Dieu ne leur a point don- 
née. Que dirons-nous de ces petits des 
lions, qui invoquent DUu en rugijfant ^ 
&. lui demandent ainfi leur nourri- 
ture ? Dieu les entend , ÔC il exauce leiic 
prière. 

Le foUil a paru.,.. Qi;elle différent 



U14 in fapientia fecifti : impleta eft terra pofiieffione 
tuâ. 



TomellL 
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ce , fi le Prophète eût dit : Le foktl 
paraît , aujji'tôt elles fe rajjemblcnu Maïs, 
non , le foleil a. paru , déjà tout eft 
rentré. Elles font raffembléeSé C eft une 
forte de peuple qui eft dans les forêts« 
Il a ordre de s*y retirer, dè$ que le fo- 
leil paroit ^ aBn de l^liFer la campagne 
libre à Thomme , qui eft chargé de la 
cultiver ÔC. qui a droit d'en recueillir les 
fruits. 

Jufqu'ici on n'a parlé de la mer, 
qu'en paffant, & parce quelle tient né- 
ceftàirement à Timage de la terre , 
qui a été la matière durtroifieme ta- 
bleau. Celui qui fuit ne fera que pour 
elle* 

7. Tableau, 

y> Cette mer vafte , immenfe , de 
yy combien de poiflbns n'eft-elle pas rem- 
>) plie , de grands 6c de petits ! C'eft-là 
» que paflèront les navires , & qu'habi- 
» teront ces monftres qui fe jouent dans 
» les abîmes. 

Le Prophète préfente d'abord une 
étendue immenfe , une mer vafte ÔCpro- 



15. Hoc mare magnum & fpatiofum manibus ; illic 
reptilia (quorum non eft numerus. 

16. Ânimalia puûlla cum magnis. Illic naves pertran- 
ilbunt. 

27. Draco ifte quem formafti ad illudendum ei , omr; 
nia à ce expe Aam ut des iUis efcam in cempore. 
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fonde. Âudedans , elle efl remplie d'a- 
nimaux , il y en a d'une groflêur monf- 
trueufe' qui fe* jouent des vagues & des 
tempêtes. Draco fignifie en cet endroit y 
des monftres , Leviathan. Le fingulier eft 
beaucoup. plu§ poétique que n'eût été le 
pluriel. Sur fa fuperficie , on voit paf- 
ier des vaiffeaux : ils volent ; on les voit : 
un inftant après ils ont difparu. Cet élé- 
ment qui fembloit fait pour féparer les 
peuples , devient un lien de commerce, 
& fert à rapprocher les nations les plus 
éloignées, 

La terre , la mer , l'air , tout eft 
rempli d'animaux qui ont chaque jour 
befoin de nourriture. C'eft Dieu feul 
qui la leur fournit. Il ne fait qu'ouvrir 
la main , ils font tous raflàfiés : c eft le 
huitième tableau : 

s. Tableau* 

D Tous attendent de vous leur nour- 
» riture, quand le tcmseft venu. Vous 
» la leur donnerez , & ils la recueille- 
)> ront ; vous ne ferez qu'ouvrir la 
D main , & ils feront remplis de vos 
p bienfaits. 

C'eft ainfi que la main qui nourrit 



28. Dante te illis coUieent ; aperiente te manum 
t^am , omoia implcbuntur Bonitate. 
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les petits d'un bifeau domeftique , s'ou- 
vre , & lailTe tomber le grain , qu'ils \ 
recueillent avec avidité. Elle eflf prête 
dans rinftant du befoin , in tcmpore. 

9. Tableau, 

w Détournez votre vifage , ils fe 
» troublent ; vous leur retirez la vie : 
» ils périffent, & rentrent dans leur pout 
» fiere. Envoyez votre fouffle divin , ils 
» renaiffent , & la face de la terre éft 
» renouvellée. 

Il n'eft pas pofTible de peindre avec 
des traits plus vifs 8c plus hardis. Tout 
l'Univers fe décompofe , fe bouleverfè , 
parce que Dieu a détourné de deffus lui 
fes regards. Tous les animaux repren- 
nent leur poulïîere : leur eft plein d'é- 
nergie : que de chofes dans ce feul mot! 
on le« fent. Et le mot de poujjîere ! 11 
auroit dit leur néant ; mais il a voulu 
lailfer à l'imagination un objet , & c*eft 
celui qui eft le plus vil , & le plus pro- 
che du néant , la poufllere. L'e(prit de 
Dieu fouffle , tout eft ranimé. Où trou- 
vera- 1- on des traits fî fublimes ? 

Tous ces tableaux font fondus dans 

19. Avertente autem te faciem , turbabuntur : aufe- 
res fpiritum eoruin & déficient ^ & in pulverem fuum 
revertentur. 

30. £mittes fpiritum tuum &creabuntur, & reno*, 
yabis faciçm teir%« 
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* le fentiment : on fent la joie , Tad- 
miration qui forcent par les tours (îngu- 
liers & rapides: quelquefois le prophète 
parle à Dieu , quelquefois ceft à lui- 
même , quelquefois c'eft à toute la na- 
ture. Ses expreffions annoncent par-tout 
une imagination étonnée , une ame ra- 
vie , emportée au-deffus d'elle-même. 
Dans ce qui refte le fentiment eft plus 
vif encore & moins confondu avec les idées. 
» Que la gloire du Seigneur foit céJé- 

' » brée dans tous les fîecles ! Que le 
» Seigneur s'applaudiffe lui-même dans 
» fes ouvrages ! Il regardé la terre , elle 
i> frémit de crainte ; il touche les mon- 

- » ragnes , elles s'exhâléht - en ' fumée. Je 

» célébrerai h gloire de mon Pieu. 

'y> Toute ma vie. il fera l'objet de mes 

' '>y chants. Puiffènt mes louanges lui être 

» agréables ! Il eft ma joie & mon bon- 

■ » heur. Périflent à jamais ceux qui Tof- 

'3^' fenfent ! Qu'ils foiént anéantis ! O mon 
» a.rtie', bénifle? le Seigneur! 

' 51*. Sit gloriaDon\iai inCscuIum : laetabitur Domi- 
nus in operibus fuis. ' 

32. Qui refpicit terram & facit eam tremere : qui 
' tanj^it montes Ôcfumigant. 

33. Cantabo Domino in vita mea : pfallam Deo 
mco xiuandiù fum.- 

. 34..Jucundum fit ei éloquiuni méum ; ego verô d^- 

léftaliorr in Domino. . 

. " J5. Oeficiasit i>etcator€s àitçrra , & ini.qui it^ ut non 
"^f : b'eneàic' à'niinà mca Domino. 
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Voilà la conclufion. C'eft le fentîrftent 
pur. Après avoir parcouru tarit de ta- 
bleaux (i fublimes , qui portoient tous au 
cœur, à-peu-près la même ^mpreffion, 
le fentinvent devoir éclater d'une façon 
finguliere, Auffi cette fin eft-elle pleine 
de feu » d'écarts , de tours extraordi* 
naires. 

On ne trouve dans aucun des auteurs 
profanes le fublime qui eft dans les can^ 
tiques facrés. Si on eii cherche la rai- 
fon , on verra que c'efi parce que Icf 
poètes n'avoient pas le mên^e fond dans 
leur matière , ni le même e/jprit pouf 
les animer dans, la compofition. Ils ne 
chantoient qu'une ReligiOii? fauflfib , un 
héroïfme m?l entendu , de? combats 
dont la gloire étoit cliim<ériqjie. Dans 
les hymnes confacrés à la gloire du vrai 
Dieu , on fent au fond même du fujet, 
la vraie grandeur puifée dans fa fource : 
ce font de vraies beautés , de vraies 
vertus qu'on admire , 8c des fentimerjs 
folides qu'on exprime. Dans les poëtes, 
c'eft toujours l'homme qui écrit , qui 
travaille : on fent fon effort , & par con- 
féquent fa foibleflè : on fent {es vices ^ 
fes préjugés , fon ignorance , fa corrup- 
tion. Ici j c'eft TEfprit d^ Dieu qui 
fouffle ; tout eft plein j libre , lumi- 
neux, marqué au coin de celui qui fe 
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\ouo\t en formant l'Univers. Quelque 
grand homme que foit l'Ecrivain pro- 
fane 5 il n'a qu'une étincelle de ce feu 
qui embrafoit les Prophètes ; qu'une 
petite portion de cette vertu dont ceux-ci 
avoient la plénitude : c'eft le talent feui 
qui produit. En un mot ^ qu'Horace ôC 
Pindare ayent été infpirés par la nature, 
à laquelle ils déroboient des traits heu- 
reux : David & Moïfe Tont été par l'Au- 
teur même de la nature , par celui qui 
a feul tes premiers modèles du beau : 
c*étoit lui qui gui doit leur pinceau , qui 
leur foufniffbit les ùkjets , les idées , les 
couleurs , les traits. Eft»il étonnant 
qu'ils ayent fur tes prôfaoïes une iî grande 
fupériorité^ 

Cependant il y a ici une obferva- 
tion à faire , c*eft que la Nature , telle 
qu'elle exifte , n'étant que le plan même 
du Créateur , mis en exécution ; & ceux 
qui n'ont copié que la Nature, & ceux 
qui ont été infpirés par l'Auteur de la 
Nature , doivent fe réunir dans lé même 
point ; c'eft la nature qui eft leur objet. 
Les règles de l'imitation fortant nécef- 
fairement de l'objet imité , il y a eu lès 
mêmes règles , & pour les Auteurs fa- 
crés ÔC pour les profanes. Le genre lyri- 
que veut être grand, riche, fublime , 
hardi : il demande des tours fmguliers , 



148 De la Poésie 

des élans , des traits de feu , deâ écarts. 
Il ne veut point d'ordre fenfîble : il 
évite les détails trop analyfés , les gé- 
néralités fcientificfues , les fubtilités : il 
lui faut des objets qu'on voie, qu'on 
touche, qui fe remuent. Voilà les rè- 
gles. Les Sacrés &c les Profanes ont dû 
s'y conformer , pour nous plaire : & ils 
- s'y font conformes effeâivement. Toute 
la diflFérence qu il y a entr'eux , c'eft 
que les profanes fontreftés dans la fphere 
de l'humanité ; au lieu que David pre- 
nant un eflbr furnaturel , a été jufques 
dans le fein de la Divinité prendre Tes iii- 
jets , Se la force qui lui étoit néceÛaiie 
pour les traiter dignement. 

Après cela , n'eft-il pas un peu fîngu- 
lier qu'on croie ne pouvoir trouver des 
'modèles du beau que dans les profanes? 
• Cela pourroit être jufte, fi on faifoit 
' confifter le beau dans l'artifice feul de 
rélocution. Mais s'il confifte principale- 
, ment dans le vrai , dans le grand & le 
décent , où peut-on le trouver mieux 
que dans l'Ecriture fainte? Nous pou- 
vons nous occuper des mots ; mais nous 
en tenir là , c'eft imiter ceux qui s'oc- 
cupent de la parure , ôc qui ne penfent 
-point à la perfonne^ 
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- CHAPITRE X. 

• ' ■ ■ De ITiléfie.' 

y. Erfibus impariter junclis qutrimonia primùm : 
, Poft.etiam iaclufa. tft votifcntcnfiacompos. 

» La plainte fut renfermée d'abord 
% dans les diftiques élégiaques : enfuite 
» on y fit entrer la: joie des fuccès. 

Pûifque,' félon Horace , & félon ri- 
dée qu'en a tout le monde, TElégie eft 
confacrée aux mouvemens du cœur, 
nous plaçons ici comme une' dépen- 
dance de l'Ode le peui que: nous avons 
à en dire. . 

Ces: deux .efpeces de Poéfie ont la 
même matière ; avec cette feule diffé- 
rence que rOde embraffe les fentimens 
de toutes les.efpeces &. de tous les de- 
grés j Se que TElégie fe borne aux fen- 
tirtiens doux de triftefle ou de joie. 

Je ne fais même fî la joie entre dans 
ridée de TElégie^ telle que nousTavons 
aujourd'hui. Si on 5'avifoit de nous dire 
que quelqu'un auroit fait une Elégie fur 
fes heureux fuccès ; l'expreffion nous pa«» 
roîtroit au moins finguliere. 

Il n'en étoit pas de mêm^ chez les 
Latins ; parce que chez eux le nom d'E^- 
légje tenoil^ à la forme du poëme aufli^ 
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bien qu'au fond des chofes. Ik appela 
loient poëme élégiaqùe celui qui étoît en 
vers hexamètres & pentaînetres^ entre- 
lacés. Chez nous, comnne il n'y a point 
de forme particulière pour ce genre de 
poéfie , on ne le diflingue gueres que 
par la nature même du fentiitient qui y 
eft exprimé. 

Peut-être qu'en cela nous avons mieui 
fait que les Latins. Pour que leurs vers 
eufTent toute la grâce qui leuc coinvient^ 
il falloir que le feus fe terminât avec le 
difiique , c*eft< à-dire, au bout de deux 
vers: ce qui s'accorde a flez mal avec la 
douleur , qui n'eft rien moins que fymé- 
trique. L'Elégie doit avoir les cheveux 
épars: elle doit être négligée , en habit 
de deuil , trifte : elle gémit , & fe plaint 
à-peu-près comme Phèdre dans Racine; 

Que ces vains orncmens, que ces voîles me pefent! 
Quelle importune main, c n formant cous ces noeuds^ 
A pris foin fur mon front d^a^Tembler mes cheveux { 
Tout m'afflige 8c me nuit. 

Voilà le vrai ton 8c la marche rompue 
de TElégie. 

Il ne nous refte des Elégies grecques 
que celle qui eft dans l'Andromaque 
d'Euripide. Mais nous avons encore 
celles de Tibulle, de Properce & d'O- 
vide , qui ont été célebrçs dans ce genre 
cJiez les Latins* TibuUe eft aaturel ^ 
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ïloux , élégant. Properce eft plus ferme , 
il eft même un peu dur , parce qu*il eft 
trop érudit. Pour ce qui eft d'Ovide , 
on fait que fon défaut efi d*avoir trop 
d'^fprit , ÔC d*en fuppofer trop peu à fon 
lecteur. Il dit tout ce qu'on peut dire, & 
par cette raîfon il en dit trop, 

11 eft aflez difficile de trouver parmi 
nous de bonnes Elégies. Elles font la 
plupart ou fades & langoureufes , ou 
trop affaifonnées. Heureufement que ce 
genre n'eft pas fort important pour for^ 
mer le goût des jeunes gens. 

On peut rapporter à TElégie plufîeùrs 
des Eglogues qUe nous avons citées daas 
le volume précédent , comme le Ton> 
beau d'Adonis de Bion , la mort de 
Daphnis de Virgile, l'Iris de Madame 
Deshoulieres , & plufi^urs des odes qui 
fe trouvent même dans ce Traité , fur- 
tout ^ celle d'Horace fur h mort dé Quin- 
tiliu? , ÔC celle de Malherbe ^ Du 
Fiprrier. 
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VIL TRAITÉ- 

DE LA POÉSIE DIDACTIQUE. 

NOus comprendrons dans ce Traité 
la Satire , ÔC l'Epître en vers , qui 
contiennent ordinairement des leçons 
de vertu , de mœurs , de goût & qui 
font par cette raifon , comme le Poëme 
Didaôique, la vérité, 6c non la fiâion.j. 
mife en vers. 
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PREMIERE PARTIE^ 

DE LA 

POÉSIE DIDACTIQUE 

EN GÉNÉRAL, 



CHAPITRE I. . 

Ce que c^ejl que la Poéjîe didactique. 

ON a vu jufqu'ki la fiftion régner 
dans la Poéfie comme dans fon do- 
maine. Uniquement occupée de plaire 8c 
de toucher , elle ne travailloit que fur les 
aâions & fur les pafîîons humaines : 8c 
pour en faire des tableaux plus intéref- 
fans , elle ehoifîUbit les traits félon fes 
caprices , & en faifoit un tout artificiel , 
qui n'avoit qu'une vérité d'imitation. 

Elle change d'objet dans la Poéfie di- 
daôique. Elle fe propofe d'inftruire , de 
tracer les loix de la raifon , du bon fens , 
de guider les arts , d'orner & d'embellir 
la vérité , fans lui rien faire perdre de fes 
droits. Ce genre eft une forte d'ufurpatioa 
que la Poéfie a faite fur la Profe. 

Le fonds naturel de celle-ci eft Tint 
tcuâioi3«. Comme elle çfl plus libxe çLaxia. 



154 De la PôÉsîë 
fes expreffîons & dans fes tours » & 
qu'elle n*a point la contrainte de Thar- 
monie poétique , il lui eft plus aifé de 
rendre nettement les idées , & par con- 
féquent de les faire paflfer telles qu'elles 
font , dans Tefprit de ceux qu'on inftruit. 
Auffiles récits de THiftoire , les Sciences ^ 
les Arts , font-ils traités en profe.La rai- 
fon en eft fimple : quand il s'agit d'un fer- 
vice important , on en prend le moyen le 
plus fur & le plus facile : & ce moyen , en 
fait d'inftruàion ^ eft fans contredit 
la profe. 

Cependant, comme il s'eft trouvé des 
hommes qui réuniflbient en même tems 
& les connoiifances , 8c le talent de 
faire des vers j ils ont entrepris de joindre 
dans leurs ouvrages, ce qui étoit joint dans 
leur perfonne , ôc de revêtir de TexpreC- 
fîon & de rharmonie de la poéfie , des 
matières qui étoient de pure doftrihe. 
C'eft de-là que font venus les Ouvrages Cf 
les Jours d'Héfiode , les Sentences de 
Théognide , la Thepapeuti(]ue de Nican* 
dre, la Chaffe Se la Pêche d'Oppien , ÔC 
pour parler dès Latins , les poëmes de 
Lucrèce fur la Nature , les Géorgiques de 
Virgile, la Pharfale de Lucain & quel- 
ques autres. 

Mais dans tous ces ouvrages il n'y a 
de poétique que la fQtnxe« Ea matière 
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étoit faite ; il ne s'agiiToit que de la re- 
vêtir. Ce n'eft point la fiâion qui a fourni 
hs chofes , félon les règles de Timita- 
rion , c'eft la vérité même. AuflS l'imita- 
tion ne porte- t-elle fes règles que fur 
l'expreffion. C'eft pourquoi le poëme di- 
daâique en général peut fe définir : La 
vérité mifc en vers : & par oppofition ^ 
Tautre efpece de poéfie : La fiction mifc 
en vers. Voilà les deux extrémités : le di- 
daâique pur*^, & le poétique pur. 

Entre ces deux çxtrêmes il y a une in- 
finité de milieux , dans lefquels la fic- 
tion & la vérité fe mêlent & s*entr'aident 
mutuellement ; & les ouvrages qui s'y. 
trouvent renfermés font poétiques , ou di- 
daâiques , plus ou moins , à proportioa 
qu'il y a plus ou moins de fiâion ou de 
vérité. Il n'y a prefque point de fiâioa 
pure 5 même dans les poëmes propre- 
ment dits : & réciproquement il n*y a 
prefque point de vérité fans quelque mé- 
lange de fiôion dans les poëmes didac- 
tiques. IJ y en a même quelquefois dans 
laprofè.Les inter4oi:uteurfr des dialogues 
de Platon , ceux des livres philofophi- 
ques de Ciceron font feintîs ; & Iq ca- 
raâere foutenu de leur élocution eftde 
foi poétique. Il eneft de même des dit- 
cours dont Tite-Live a embelli fôn Hit 
tpiie, IbûçfQmguefeç plus vrais que^ceu» 
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de Junon ou d'Enée dans.le poème de 
Virgile. Il n'y a entr*eux: de différence 
qu*en ce que Tite^^Live a tiré les fiens de 
faits & de circonftances hiftoriques ; au 
lieu que Virgile les a tirés d*une hiftoire 
fabuleufe. Ils font les uns & les autres 
également de la façon de l'Ecrivain. 



CHAPITRE IL . , 

Des différentes efpeces de Poèmes^ ' 
didactiques» 

LA Poéfie didaôique a autant d'ef- 
peces que la vérité a de genres. Il 
y a des poèmes qui n'expofent que des; 
aftions 8c des évéuemens réels, & tels 
qu'ils font arrivés , dans Tordre naturel y 
fens en arranger les parties , félon les rè- 
gles du goût , fans s'élever plus haut que 
les caufes naturelles. On peut les nommer 
Poëmcs hiftoriques. Tels font les cin- 
quante Livres de Nonnus fur la vie &Ies 
exploits de Bacchus , la Pharfale de Lu- 
cain , la Guerre Punique de Silius Italicus 
& quelques autres. 

Il y en a qui conCftent dans Tétabliffe- 
ment de principes , foit de phy/îque , fois 
de morale, foitde métaphyfique. On j{ 
raifonne : on y cite dçs autorités , des 
p&emp les ; on tire des coaféquence^i. 6a 
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peut les appellerPoëmes philofophiques. 
Tel eft l'ouvrage de Lucrèce. 

Enfin il y en a qui ne contiennent que 
des obfervations qui ont rapport à la pra- 
tique , que des préceptes pour régler quel- 
que opération dont le fuccès a befoin 
d'être affuré par des précautions : on les 
nomme fîmplemenc Poèmes didactiques. 
Telles font les Géorgiques de Virgile , 
^ & l'Art poétique d'Horace , celui de 
Boileau , &c. 

Ces trois efpeces de poëmes ne font 
point tellement féparées qu'elles ne fe 
prêtent quelquefois un fecours mutuel. 
Les Sciences & les Arts font frères & 
fœurs ; c'eft un principe qu'on ne fauroît 
trop répéter dans cette matière. Leurs 
biens font communs entr*eux, & ils pren- 
nent par-tout ce qui peut leur convenir. 
Ainfi dans le Poëme philofophique il 
entre quelquefois des faits hiftoriques & 
' des obfervations tirées des arts. Pareille- 
ment dans les Poëmes hiftoriques ÔC di- 
dadiques , il entre fouvent des raifon- 
nemens & des^ princii^es. Mais ces em- 
prunts ne conftituent pas le fond du genre. 
Ils n'y viennent que comme auxiliaires , 
ou quelquefois comme délaffèmens , parce 
que la variété eft le repos de l'efprit. 
Quand l'efprit eft las d'un genre , d'une 
couleur > on lui en oflFre une autre qui 
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exerce une autre faculté , & qui donné 
à celle qui étoit fatiguée le tems de ré- 
parer (es forces. 

Il y a plus : car quelles libertés ne (e 
donnent pas les poètes ? quelquefois ils 
fe laiilènt emporter au gré de leur ima- 
gination ; 6c las de la vérité , qui femble 
leur faire porter le joug , ils prennent 
TeiTor , s'abandonnent à la ££îion , ôc 
jouiflènt de tous les droits du génie. 
Alors ils ccffent d'être hiftoriens , phi- 
lofophes , artiftes. Ils ne font plus que 
poètes. Ainfi Virgile ceffe d'être agricul- 
teur, quand il raconte ks fables d'Arif- 
tée & d'Orphée. Il quitte la vérité 
pour le vraifemblable , il eft maître 8C 
créateurde fa matière. Ce qui pourtant 
n'empêche pas que la totalité de foû 
poëme ne foit dans le genre didaâique. 
Son épifode eft dans fon poëme ce qu'une 
llatue eft dans une maifon , c'eft- à-dire, 
un morceau de pur ornement dans un 
édifice fait pour l'ufage. 

Les Poèmes didaâiques ont , comme 
tous les ouvrages , dès qu'ils font ache- 
vés & finis 5 un commencement , un mi- 
lieu & une fin. On propofe le fujet , on 
le traite, on l'achevé. Les poèmes hif- 
toriques ont des aôions y des paiEons 
& des aôeurs , auflî-bien que les poë- 
ixies de fidion. Mais les poèmes philofoi! 
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jJhîques & ceux de pratique n*en ont 
point. Ceux-là échauffent le cœur , ceux- 
ci éclairent refprit , ou dirigent les fa- 
cultés qui agiflènt. Voilà à peu-près ce 
que nous avions à dire fur la matière 
du Poëme didaâique. Venons à la forme. 



CHAPITRE III. 
De la forme delà Poifie didaclique. 

LEs Mufesiçiveoit tout , non-feulement 
ce qui eft , mais encore ce qui peut 
être fur la terre , dans les enfers , dans le 
ciel , dans tous les efpaces , foit réels , foit 
poffibles. Par conféquent , fi les poètes/, 
^uand ils ont voulu feindre des cfaofçs 
qui n'écoient pas , ont pu les mettre daqs 
la bouche des MuJfes , pour leur donner 
par-là plus de crédit j ils ont pu, à plus 
forte raifon , y mettre les chofes vraies* 
& réelles , & leur faire diâer des vers , 
./bit fur les fciençes , foit fur l'hiftoîre , 
foit fur la manière d'élever & de per- 
fjeâionner les Arts. C'eft fur ce principe 
qu'eft fondée la forme poétique qui conf- 
titue le poëme didaâique , ou de doc- 
trine. 

Il a toujours été permis à tout auteur 
de choifir la forme de fon ouvrage. Eit 
loin de lui faire un crime d'employe.r 
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quelque toiir adroit pour rendre le fujet 
qu'il traite plus agréable , on lui en fait 
gré , quand il foutient le ton qu'il a pris, 
& qu'il eft fidelle à fon plan. C'elt pour 
cela qu'on a obligation à Platon d'avoir 
mis en forme dramatique les dirtertations 
qu'il a faites fur la philofophie , & d'a- 
voir fait le héros de fes dialogues un 
homme tel que Socrate , dont le nom , 
quoiqu'emprunté , donne, un nouveau 
poids à fes difcours. Ciceron â employé 
la même rufe dans fes ouvrages philofo- 
phiques , où il fait parler tantôt Craffus , 
'tantôt Caton , ou quelqu*autre Romaiû 
célèbre. Et l'un & Tautre ils ont eu foin 
^de les faire parler félon leur caraftere 
connu par Thiftoire : c'eft le précepte 
• d'Horace , famam fequere. 

Les Poètes didaftiques n'ont pas jugé 
à propos de s'en tenir à de (Impies mor- 
tels ^ ils ont invoqué des Divinités. Et 
comme ils fe font fuppofé exaucés , ils 
ont parlé en hommes infpirés , & à peu- 
près comme ils s'imaginoient que les 
dieux l'auroient fait. C'efl: fur cette fup- 
pofition que font fondées toutes les rè- 
gles du Poëme didaâique quant à la 
forme. 

Ces règles font les unes générales , les 
autres particulières. 
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iReglcs générales de la Poéjîe didacliquc» 

1^. Les Poëces didaâiques cachent 
Tordre jufqu à un certain point. Ils fem- 
blent fe lailïèr aller à leur génie , & fui- 
vrc la matière telle qu'elle fe pr^fente , 
fans s^emharraflTer de la conduire par une 
forte de méthode qui avoueroit Part. Ils 
évitent tout ce qui auroit l'air compafle 
ôC mefuré. Ils ne mettront cependant 
point la mort d'un héros avant fa naif- 
fance , ni la vendange avant l'été. Le 
défordre qu'ils fe permettent , n*eft que 
dans les petites parties ^ où il paroit un 
effet de la négligence & de l'oubli plu- 
tôt que de l'ignorance. Dans les grandes , 
ils fuivent néceflairement l'ordre naturel. 
1^. La féconde règle eft une fuite de 
la première. En vertu du droit que fe 
donnent les poètes , de traiter les matiè- 
res en écrivains libres & fupérieurs , ils 
mêlent dans leurs ouvrages des chofes 
étrangères à leur fujet , qui n'y tiennent 
que par occafion , 6c cela , pour avoir 
le moyen de montrer leur érudition, leur 
fupériorité , leur commerce avec les 
Mufes. Tels font les épifodes d'Ariftée & 
d'Orphée , les métamorphofes de quel- 
que Nymphe en Souci, en Rivière, en 
Rocher. 

l^. La troifieme regarde rexpteflîon. 
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Ils s'arrogent tous les privilèges du ftyle 
poétique, lis chargent les idées en pre- 
nant des termes métaphoriques , aulieu 
des termes propres , en y ajoutant des 
idées acceffbires par les épithetes qui for- 
tificyit, augmentent, modifient les idées 
principales. Ils emploient des tours har- 
dis , des conftrudions licendeufes , des 
figures de mots & de penfées qu'ils pla- 
cent d'une façon finguliere. Ils fement 
des traits d'une érudition détournée & 
peu commune. Enfin ils prennent tous . 
les moyens qu'ils imaginent être propres à 
perfuader à leurs lefteurs que c'eft une 
intelligence plus qu'humaine qui leur 
parle , afin d'étonner par-là leur efprît & 
de maîtrife'r leur attention. 

L'Art poétique d'Horace ,quoiqu'écrit 
dans le ton de la plus grande fimplicité , 
o'eft pas contre le principe que nous ve- 
nons d'établir. Ce principe eft que le 
poëme didaftîque doit être d'un ton con- 
venable ôc au genre qu'on traite , & à 
la perfonne qu'on fuppofe qui le traite. 
Si c'eft un Dieu , il le traite en Dieu ; 
fi c'eft Socrate , ce fera un philofophe 
plein d'efprit, de râifon & de fel^ (î 
c'eft Caron , ce fera un citoyen fenfé , 
ferme dans fes fentimens pour la vertu. 
Mais fi c'eft Horace qui écrit lui-même 
une lettre , en foti nota ^ à qiielq^u'un de 
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Tes amis , il n'aura que le ton le plus 
fîttiple, & ne s'élèvera qu'avec fa matiè- 
re. Ainfi la fimplicité d'Horace ne fait 
rien contre le ton foutenu des Géorgi- 
ques de Virgile , ni contre celui de Vida j 
ni même contre celui de Boileau. Car 
quoique ce dernier n'ait point fait d'in- 
vocation , cependant comme ce n'eft 
point une Lettre , ôc qu'il commence 
d'un ton élevé , il eft cenfé infpiré en 
vertu de la coutume établie , & de l'idée 
où l'on eft que les poëtes font interpre-- 
tes des dieux. 

Règles particulières. 

Outre les règles générales de la Poéfiô 
didaôique , il y a quelques obfervations 
particulières par rapport à chaque efpece. 

Le Poëme hiftorique a le droit de 
marquer plus vivement les traits , de les 
faire plus hardis , plus lumineux. Les 
objets y font montrés avec plus de dé- 
tail , on les y voit , en quelque forte, 
C'eft une divinité qui eft cenfée peindre.' 
Elle voit tout fans obfcurité , fans con- 
fufion ; & fon pinceau le rend de même. 
Il lui eft aifé de remonter aux caufes , 
d'en développer les reflbrts : quelquefois 
même elle s'élève jufqu'aux caufes furna- 
turelles. Tite-Live racontant la Guerre 
Punique en a montré les événcmens dans 
fon récit y &C les caufes politiques dans 
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les difcours qu'il fait tenir à fes aâeurs. 
Mais il a dû refter toujours dans les bor- 
nes des connoiflances naturelles : parce 
qu'il n etoit qu'hiftorien, Silius Italicus ^ 
qui eft poëte , raconte de même que le 
fait Tite-Livej mais il peint par- tout : il 
tache toujours de montrer les objets 
mêmes ; au lieu quie rhiftorien fe con- 
tente fouvent d'en parler , de les défîgner. 
Le Poëme philofophique doit tendre 
fur-tout à la lumière. Le but des Scien- 
ces eft d'éclairer. Ainfi la méthode doit 
y être plus fenfible que dans les autres 
poëmes j 8c il eft moins permis d'y jeter 
des digreflîons , qui empêcheroient de 
fuivrc le fil du raifonnement. Par la mê- 
me raifon il y aura moins de figures vi- 
ves , ÔC d*expreffions poétiques ; à moins 
/ju'ellcs ne concourent à ta clarté , en 
donnant du corps aux penfées : car au- 
trement , il y auroit de lapetiteffè àfa- 
crifier la netteté ÔC la prccifion à Téclat 
d'un beau mot. Auffi Lucrèce fuit-il conf- 
tamment fon objet. On ne le voit point 
au milieu d'un raifonnement s'égarer 
dans des defcriptions inutiles à fon but. 
Il en a quelques-unes dont la ^matière 
pourroit fe paffèr; mais il les place tel- 
lement, foit devant , foit après fes argu- 
mens , qu'elles fervent , ou à préparer 
l'efprit à ce qu'il va dire , ou à le délaf- 
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ïer après lui avoir fait faire des efforts. 
Quant aux Poëmes qui contiennent 
des préceptes , Horace en a donné la 
règle en un mot : Quidquid pracipies^ efto 
hrcvis. C'eft la brièveté qiH plaît fur- 
tout & qui frappe dans ce genre* 
Cette brièveté , quand elle eft jointe 
1^ la clarté , comme Horace le fuppofe^ 
a plufleurs avantages : on en faifît mieux 
le précepte : on Tapprend plus aifément, 
8c on le retient exaâiement , & pour 
toujours : Ut cito diEla percipiant animi 
dociles tcncantquc fidclcs^ Cependant , 
comme les préceptes font fecs ôc triftes 
par eux-mêmes ; le poëte qtti fait Part , 
y joint quelquefois la preuve , afin 
d*exercer Tefprit. Quelquefois il les. 
accompagne d*un exemple qu'il place 
tantôt avant , tantôt après. Quelquefois 
il fe contente de les montrer dans l'exem- 
ple même fans les exprimer. Il les ap- 
puie d*un trait hiftorique » il les égaie- 
par une allufion y les prépare par des 
images ; enfin , quand il craint le dé- 
goût , il quitte tout-à-fait fon genre pour, 
quelques inftans ; il devient épique , ou 
dramatique , dans un degré plus ou moins 
élevé , félon le ton général de fon ou- 
vrage , lequel le fuit jufques dans les 
ezcurfions qu'il fait au-dehors. 

Tom« llh W 
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SECONDE PARTIE- 
DE LA Satire. 



L 



CHAPITRE I. 

Hijloîrc abrégée de la Satire. 

A Satire n a pas toujours eu le mê- 
me fonds , ni la même forme dans 
tous les tems. Elle a été di£Férente chas 
les Grecs & chez les Romains : & chez 
ces derniers «lie a été fujctte à des chan- 
gemcns fi Singuliers , qu*il n'eft prefque 
pas pofTible de la fuivre dans toutes fes 
variations. 

Chez les Grecs , c^étoit un fpeâacle 
qui tenoit une forte de milieu entre la 
tragédie & la comédie. Elle étoit carac- 
térifée par fes aôeurs. Ce n*étoient ni 
4es héros 9 ni des hommes , ni des dieux; 
mais des perfonnages tels qu'un Poly- 
pheme , un Autolycus , un Sifyphe , &c. 
Si on y voyoit des hommes ou des héros, 
ils n*y faifoient ordinairement que les 
féconds rôles. Il y avoit des chœurs ^ tou- . 
jours compofés de Satyres jeunes & vieux. 
Ces derniers , qu'on appelloit Silènes , 
parloiept toujours avec fagefle & gravité. 
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î'étoît parmi eux qu'on avoit choifî le 
laître , le gouverneur , le nourricier de 
Sacclius , qui étoit le dieu du fpeâacle. 
^es jeunes étoient faits pour égayer la 
cène par des plaifanteries , des traits 
dquans, quelquefois par des bouffon- 
leries 8c des groffiéretés. Ces poèmes 
ivoient un ton de poéfîe qui leur étoit 
)ropre : & les aâeurs avoient auffi leurs 
jeftes , leur déclamation , leurs danfes , 
eurs parures , qui n'étoient ni celles de 
a tragédie , ni celles de la comédie (a). 
[1 ne nous refte de ce genre de drame que 
le Cyclope d*Euripide. 

Chez les Romains , la première poé- 
Ge y fi elle méritoit ce nom , fut ce qu'ils 
appellerent Satire, Satura : car nous ne 
parlons point des mètres faturniens , qui 
n'étoient que de la profe terminée , ni 
des fefcennins , qui n'étoient que des dia* 
logues faits avec quelque fymétrie. 

Ce furent les To^tcans qui apportèrent 
I9 Satire à Rome : & elle n'étoit autre 
chofe alors qu'une forte de chanfon en 
dialogue , dont tout le mérite confiftoit 
dans la force & la vivacité des reparties*. 
On les nomma Satires , parce que , 
dit*on , le mot latin Satura^ iîgnifîant un 



(a) Voyez rArtpoëti<iuc d*Horate » vers iiS, iuf- 
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baflin dans lequel on o£Froit aux dieux 
toutes fortes de fruits à la fois , & fans 
les diftinguer, il parut qu*il pourroit con- 
venir , dans le fens figuré , à des ouvra- 
ges où tout étoit mêlé , entafTé , fans 
ordre , fans régularité y foitpourle fonds, 
foit pour la forme. 

Livius Andronicus , qui étoît Grec d'o- 
rigine , ayant donné à Rome des fpec- 
tâcles en règle , la Satire changea de 
forme & de nom. Elle prit quelque chofe 
du dramatique , & paroiflbit furie théâ- 
tre , foit avant , foit après la grande 
pièce 9 quelquefois même au milieu , on 
Tappella ifode ; pièce d'entrée , lurilm 
ou exode *, pièce de fortie , l^oi^m ; 
ou pièce d*entr'afte , î^CoXôi. Voili 
quelles furent les deux premières formel 
de la Satire chez les Romains. 

Elle reprit fon premier nom fous En- 
nius & Pacuvius , qui parurent quelque 
tems après Andronicus. Mais elle le re- 
prit à caufe du mélange des formes , qui 
fut très-fenfible dans Ennius ; puifqu'il 
employoit toutes fortes de vers , fans 
diftinâion , & fans s'embarraffer de les 
faire fymétrifer entr'eux , comme on 
voit qu*ils fymétrifent dans les odes 
d'Horace. 

: Terentius Varron , fut encore plus 
hardi qu'Ennvus ^ dans la fatire qu'U in* 
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tîtula Mcnippée , à caufe de fa reflem- 
blance avec celle de Menippe Cynique 
grec. Il fit un mélange de vers & de 
profe : & par conféquent il eut droit , 
plus que perfonne 9 de nomtner fon ou- 
vrage Satire , en faifant tomber la fignî- 
fication du mot fur la forme. 

Enfin arriva Lucilius qui fixa Tétat de 
la Satire , Se la préfenta telle que nous 
l'ont donnée Horace 9 Perfe , Juvenal , 
&L telle que nous la connoiflbns aujour- 
d'hui.- Et alors la fignification du mot 
Satire ne tomba que fur le mélange des 
chofes y Sa non fur celui des formes. On 
les nomma Satires , parce qu'elles font 
réellement un amas confus d'inveélives 
contre les hommes , contre leurs defirs ^ 
leurs craintes , leurs emportemens , leurs 
folles joies, leurs intrigues. 

Qjâdquid agunt homincs , yotum , timor y ira » vo-^ 

luptas f 
Gaudia , difcurjus , noflri efi Farrago libclU. 

Juy. Sat. I. 

CHAPITRE IL 

Définition de la Satire : fcs efpeces : 
fa forme. 

ON peut donc définir la Satire une 
efpece de poëme dans lequel on at- 
taque directement les vices des hommes. 
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Je dis une efpece de poëme. Après ce 
que nous avons dit fur la Poéfîe didaS 
que , il eft évident que la Satire tfcû 
qu'un difcours mis en vers : c'eft un por- 
trait j Se non un tableau. 

Mais pour lever tous les doutes , exa- 
minons ce qu'on entend par un vrai 
Poëme. 

Si on donne ce nom à tout ce qui eft 
en vers , il eft évident que la Satire eft 
poëme. Mais tout le monde fait que cette 
partie ne fuffit pas : Tite-Live mis envers 
neferoit toujours qu'une hiftoire. 

S'il fuffit pour être poëme qu'un ou* 
vrage ait une certaine chaleur , plus ou 
moins vive ; la Satire fera poëme cnccH 
?e. Tous les auteurs fatlriques ont du feu* 
Mais tous les difcours d'éloquence feront 
aufH de la poéfie. 

Enfin fi on exige que le fond des cho- 
fes foit poétique , c'eft-à-dire , créé , 
feint, imaginé par le poëte , ou en tout, 
ou du moins en partie ; la Satire alors 
n'eft pas poëme , au moins de la manière 
dont le font T Apologue , la Comédie , la 
Tragédie , TEpopée, 

Selon Horace , pour être poëte il faut 
trois parties : un génie fécond & heu- 
reux » ingenium cui fit ; c'eft ce génie 
qui fournit les chofes , qui crée les êtres 
poëdques y les corjjs.^ Erifuite il fiaut unft 
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ame prefque divine , ujq fouffle qui ani- 
me ces êtres ^ qui leur donne la vie , eut 
mens divinior : enfin une élocution poé- 
tique , qui , comme nous l'avons dit' y 
^a/doit être toujours élevée , fc fupé- 
rieure à l'expreflîon ordinaire ôc pro- 
faïque , atque os magna fonaturum. Qu'on 
faflfe l'application de ces trois qualités 
au genre donc nous parlons , on y trou- 
vera quelques morceaux à qui elles pour- 
ront convenir toutes trois. Telles feront y 
par exemple, la troilîeme ficla quatrie* 
me de Juvenal. Mais la plupart des au- 
tres ne feront pocfie, que pour avoir 
pafle par la bouche d'un poëte : dana 
celle d'un orateur ou d'un philofophe ^ 
ce n'eût été que de la profe. 

Nous avons ajouté que fon objet étoit 
d'attaquer les vices des hommes direc- 
tement. C'eft une des différences de la 
Satire avec la Comédie. Celle-ci attaque- 
les vices y mais obliquement ôC de côté. 
Elle montre aux hommes des portraits 
généraux, dont les traits font emprun- 
tés de différens modèles ; c'eft au fpec- 
tateur à prendre la leçon lui-même , & à 
s'inftruire , s'il le juge à propos. La Sa- 
tire au contraire va droit à l'homme. Elle 
dit : c'eft vous : c'eft Crifpin , un monftre 

Qi) Tom. ir pag. 2o6. 
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dont les vices ne font rachetés par an< 

cune vertu* 

Comme il y a deux fortes de vicei , 
ks uns plus graves , les autres moins ^ 
il a aufli deux fortes de Satires , Tune qui 
rient de la Tragédie : Grande Sophoclao 
Carmen bacchatur hiatu : c'eft celle de Ju- 
venal. L'autre eft celle d'Horace , qui tient 
de la Comédie : admijfus circum pracop^ 
dia ludit». 

Il y a des Satires où le fiel eft domt- 
jçiant jfel : dans d'autres c'eft Taigreur , 
acetum : dans d'autres il n'y a que le fei> 
fal : mais il y a le fel qui afTaifonne, le. 
fel qui pique ^ le fel qui cuit.. 

Le fiel vient de la haine , de la maa- 
taîfe humeur , de Tinjuflice : laîgreur 
vient de la haine feulement 5c de Thu- 
mcur. Quelquefois l'humeur & la hai*- 
ne font enveloppés ; & c'eû Taigre- 
doux* 

Le fel qui afTaifônne ne domina 
point, il ôte feulement la fadeur, SC 
plait à tout le monde ; il eft d'un efprit 
délicat. Le fel piquant domine 8c perce» 
il marque la malignité. Le cuifant fait 
une douleur vive , il faut être méchant 
pour remployer. Il y a encore le fer qui 
brûle , qui emporte la pièce avec efcarr 
re , & c'eft fureur , cruauté , inhumani-. 
té. On verra des exemples de toutes Ç€>, 
cipeces de traiu fax\t\i^^^%. 
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Il n'eft pas difficile après cette ana- 
lyfe , de dire quel eft Tefprit qui anime 
ordinairement le fatirique. Ce n'eft point 
celui d'un phi^ofophe , qui , fans fortir 
de fa tranquillité , peint les charmes de 
là vertu , & la diiFormité du vice. Ce 
n'eft point celui d'un orateur, qui , 
échauffé d'un Beau zelè, veut réformer 
lès hommes & les ramener au bien. Ce 
n'eft pas celui d'un poëte qui ne fonge 
qu'à fe faire admirer, en excitant la ter- 
reur & là pitié. Ce n*eft pas encore celui 
d'un Mifantrope noir qui hait le genre 
humain , 5c qui le hait trop , pour vou- 
loir le rendre meilleur. Ce n'eft ni un 
Heraclite qui pleure fur nos maux , nî^ 
un Démocrlte qui s'en moque. Qu'eft-ce 
donc ? 

Il femblé que dans lé cœur du fatîrî- 
que^i il y ait un certain germe dé cruauté 
enveloppé, qui fe couvre de l'intérêt de 
la vertu pour avoiif le plaîfir de déchi-- 
rer, au moins ,. lé vice. Il entre dansceP 
féntiment , de là vertu & dé là mé- 
chanceté, de la haine pour te vice ôc y 
au moins du mépris pour les hommes ,> 
du dcfir de fe venger, flt une forte de* 
dépit de ne pouvoir lé faire que par des 
paroles : & fi par hafard les fâ tires ren- 
doient meilteurs les hommes, ilfèmble^ 
^gte.tout ce que pourroit faire alors k- 
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fatirique , ce feroit de n'en ètte pas f5^ 
çhé. Nous ne confîdérons ici l'idée de 
la Satire qu'en général ,. Sc telle qu'elle 
paroit réfulcer des ouvrages qui ont le 
caradere fatirique ^ de la façon la plus^ 
marquée. 

C'eft même cet e(prît qui eft une des. 
principales diflFérences qu'il y a entre la 
Satire 8c la Critique. Celle-ci n'a pour 
objet que de conferver pures les idées 
du bon 8c du vrai dans les ouvrages 
d'efprit & de goût , fans aucun rapport 
à Tauteur , fans toucher ni à fes ta- 
lens , ni à rien de ce qui lui eft perfon- 
nel. La Satire au contraire cherche à 
piquer Thomme même j & fî elle en- 
veloppe le trait dans un tour ingénieux», 
c'eft pour procurer au leôeur le plaifir 
de paroître n'approuver que l'efprit. 

Quoique Cjes fortes d'ouvrages fbiènt 
d'un. caraÔere condamnable , on peut 
cependant les lire avec beaucoup de pro- 
fit. Ils font le cbntrepoifon des ouvrages- 
où règne la molle ffe. Oh y trouve des 
principes excellens pour les mœurs , des 
peintures frappantes,, qui réveillent. On 
y rencontre ' .de ces avis durs ^ dont 
nous avons befoin quelquefois , & dont 
nous ne pouvons gueres être redevables 
qu'à àes gens fâchés contre nou5. Mais 
en leS; lifant ^ U faut être.fiir £es gardes ,, 
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& fe préfcrver de refprit contagieux du 
poëte , qui nous rendroit méchans , & 
nous feroit perdre une vertu , à laquelle 
tient notre bonheur , &C celui des au- 
tres dans la fociété. 

La forme de la Satire eft affez indif- 
férente par elle-même. Tantôt elle, eft^ 
épique , tantôt dramatique , le plus fou-- 
vent elle eft didadique. Quelquefois elle- 
porte le nom de difcours. Quelquefois 
celui d'Epître; Toutes ces formes ne 
font rien au fond, C'eft toujours Sa- 
tire , dès que c'eft Tefprît d'inve£^ives 
qui Ta di6^é, Lucilîus s'eft fervi quel- 
quefois du vers ïambique. Mais Horace 
ayant toujours employé Thexàmetre , on 
s'eftfixé à cette e^ece de vers.Juvenal 
& Perfe n'en ont point employé d'au- 
tres : 8c nos Satiriques françois ne ib 
font fervis q^ue de Talexandrin.^ 



G H A. P I t R E III^ 
Des Satiriques anciens^ 
h V c IL I u s^ 

CAïus Lucifius né à Aurunce ville 
d'Italie, d^une famille illuflre , tourna-^ 
fon talent poétique du côté de la Satire.- 
Comme ia conduite étoit fort régjjiliû-- 
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t^, 8c qu'il aimoic par tempérament, lâ: 
décence & l'ordre, il fc déclara Tenaeini 
des vices. Il déchira impitoyablement, 
entr*autres,. un. certain Lupus,. Se ua 
nommé Mutius , genuinumfrcgit inillis^ 
Il avoit compofé plus de trente livres de 
Satires^, dont il ne nous refle que quel^ 
jques. fragment. Mais à en juger par ce 
jqu'en . dit HQrace , c'^ft une perte que 
nous ne devons pas fort regretter. Son 
llyle étpit diffus, lâche,, fes vers durs:: 
c'étoit une eau bourbeufe: qui couloit, 
QU même qui ne couloit. pas », comme 
dit, Jules Scaliger. Il eft vrai que Quioti- 
lieq. on a.jugé plus favorablement. U 
lui trouvoit une érudition mervcilleufe, 
de la hardiefTe >^ de Tamertume , SC 
même aflez de fel. Mais Horace devoit 
itrç., d'autant plus attentif à le bien ju* 
ger , qu'îttravailloit dans le même genr 
re ; : que fouvent on le comparoir lui- 
même avec ce poëce ^ & qu'il y avok 
UQ certain npmbrç de Sa vans qui, foit 
par amour de Tan tique , foit pour fe- 
diftinguer, foit en haine de leurs con- 
temporains , le. me.ttoientv audeffus de: 
tpus les autres poètes. Si Horace eût: 
voulut être in jufie.> il étoit.trop fin 8c 
trop •pi;udent , pour Têtre en. pareil cas... 
BCcGe<}u'il dit de.-Lucilius eft d'autant 
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voit dans le tems même où les Lettres 
se faifoienr que de naitre en Italie. La 
facilité prodigieufe qu'il avoit n'étant 
point réglée , devoit néceffairement le: 
jçter dans le défaut qu*Horace lui repro- 
che. Ce n'étoit que du génie tout pur ,, 
& un gros. feu plein de fumée;. 

H O R A C E. 

Horace pjofita de Tâvantage qu'il- 
avoit d'être né dans le plus beau fiecle 
des Lettres latines. Il montra la Satire 
avec toutes les grâces qu'elle pouvoit 
recevoir,, & ne Tàflaifonna qu'autant 
qu'il le falloit pour plaire aux délicats , . 
&. rendre mépriCables les méchans Sc 
les fotsi 

Sa Satire ne préfeittc gueres que les 
fentimens d'un philofophe poli , qui voit 
avec peine les travers des hommeis ; 
& qui quelquefois s'en divertit. Elle 
n'offre le plus fouvem que des portraits^ 
généraux- de la vie humaine» Et fî de 
tems en tems elle donne des détails 
particuliers , c'eft moins pour oiFenfer 
qui que ce foît , qye pour égayer la 
matière 9 Sc mettre ,.ainfî que nous Ta* 
vons dit , la morale en aâion. Les noms 
font prefque toujours feints. S'il y eo- 
a de vrais , ce île font j|amais que de% 
wmsv décriés, j, Sc. des g^ns qui.a'ar 
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voient plus de droit à kur réputaribrfi- 
En un mot ^ le génie qui animoit Horace 
n etoit ni méchant , ni mifantrope ; 
mais ami délicat du vrai, du bon y pre- 
nant les hommes tels qu'ils étoîent , 8c 
les croyant plus fouvent dignes de 
compaffioa ou de rifée que de haine». 

Le titre qu'il avoit donné à fes Sa* 
tires & à fes épîtres , marque affez ce 
caraâere. IMes avoit nommés Sermones^ 
Difcours, Entretiens, Réflexions faites 
avec des amis , fur la vie & les carac- 
tères des hommes.^ Il y a même plii- 
fleurs Savans qui ont rétabli ce titre 
comme plus conforme à Tefprît du poè- 
te , & à la manière dont il préfente les 
fijjets qu'il traite. Son ftyle eft lîmple ^. 
léger,, vif, toujours modéré &paifible : 
8c s'il corrige un fot , un faquin , un 
avare ; à peine le trait péut-il déplaire 
à celui même qui en eft frappé. 

Il y a des gens qui mettent la poéfie 
de fon ftyle , & la verfification de fes 
Satires , au niveau de celle de Virgile.- 
Le ton en eft bien différent. Mais dans^- 
lè fimple y. ils prétendent qu'il n'y a rien 
de mieux fait ,= ni de plus fini.^ On yr 
fent par-tout l'aifance. & la délicatelfe 
d*un homme de Cour , qui eft toujours 
le maître de fa matière , & qui la réduit- 
au jgoint qu'il juge à propos ^. fans luii 
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ôter rieri de fa dignité. Il dit les plur 
belles chofes , comme les autres difent 
les plus communes ; & n'a de négligen- 
ces que ce qu'il en faut pour avoir plus- 
de grâces. 

P E R s E. 

Après Horace vint Aulus Pèrfîus Flac- 
cus , qui naquit à Volaterre ville d'Etru-^ 
lie , d'une maifon noble ^ 6c alliée auxs 
plus grands de Rome. Il étoit d'un ca- 
raftere affez doux^ 8c d*une tendrefle 
pour fcs parens, qu*bn citoîtpour exem- 
ple. Il mourut âgé de trente ans , la 
huitième année du règne de Néron. Il y 
a dans les Satires qu'il nous a laifTéer 
des fcntimens nobles. Son ftyle eft chaud , 
mais ob/curci par des allégories fou- 
vent recherchées , par des ellipfes fré- 
quentes ^ par des métaphores trog^ 
hardies. , . 

Perfe en vers obTcurs ,. mais ferrés & preâ^ns ,., 
AiFe6la d'enfermer moins de mots,que de fens. 

Quoiqu'il ait tâché d'être rimitateur- 
d'Horace , cependant il a une fève toute 
différente. Il eft plus fort,, plus vif , mais^ 
il a n[K)ins dé grâces. Ces deux qualités^ 
ne manquent gueres de prendre Tune:: 
fur lautré. Voici comme il parle à uja; 
jeune homme éleyé. trop maUement^ 
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» Que TOUS êtes à plaindre ! vous fè 
D ferez plus encore dans la fuite. Voilâ 
» donc où. nous en fommes réduits ! Que 
» ne demandez-vous qu'on vous traite 
» comme les petits de colombes, qu'on 
)>♦ vous appâte, qu*oii vous ferve comme 
y> les enfans des Princes? Fâchez-vous 
» contre votre nourrice , 8c dîtes que 
» vous ne dormirez point au Ton de fes 
D chan(bns« 

y> Puis-je travailler avec cette pFu- 
^ me ? Hé ! qui croyez-vous tromper? 
p pourquoi ces vaines excufes ? C'efi S 
» vos propres dépens que vous jouez; 
» Le tems précieux s'écoule. Vous ferea 
y> méprifé des honnêtes gens. Le vafe dé 
» terre, quand ileft mal cuit, rend ua 
» mauvais fon, qui annonce le défaut». 

Ex Saura 3» 

nifer f înque dies ultra mifer. Huccine reruar- 
C^^nimus ! ;at cur noa.pociùs,. teneroque columbo» 
Et fimilis reg]um pueris , pappare minutum 
Fofcis , & iracus maxnm» lallare recufas ? 

An^tali fiudeajn.calamo ^ Oui Terba ? quid id^ 
Succinis ambages } tibi luditur : efHuis amens : {<t^ ) 
Coimemaere : fonat vitiun perCuiTa , maligne 
Refpondfit viridi non coâa fidelia {b} limo. 

(et) EMmis aatens. Y'^\€e £ond, 
Hnguiflcz dans la moUefte: {b) Fidclit , nom fubftàafK- 
▼ous y dépériflez peu à tif, . 
jlpu.> poaune une^ciie qui].^ 




DiDACTIQUK. lUf 

» Vous êtes à préfent une terre molle r 
» il faut, il faut vous donner la forme , 8c 
» fe hâter, tai>dis que la roue tourne (à)^ 

» Mais, dire2î-vous , j*»i aflTcz die 
» bien : ]*ai des rentes , une maifoa », 
» des meubtes. A quoi bon m*inquié- 
» ter ? Il y aura toujours fur ma table 
» de quoi pour mes dieux. 

» Voilà donc ce qui tous raflure. 
» Faut-il s*enfl€r tant , parce qu'on eft 
» le millième de fa race, & qu'on fa* 
» lue un Cenfeur dont on eft parent ? 
» Allez en faire accroire aux fots. Pouf 
». moi , je vous connois à fond. N'avez-^ 



Udum & moite lucum e$ ,0unc nunc progerandus i. 

& acri 
Fingendus fine fine rota. Sedrurepaterno 
£fi tibi far modicum , purum & fine labe falinum^^ 
Qiiid metuas ! cultriicque foci fecura patella eft. 
Hoctatis > An deceat pulmonem rumpere ventis» 
Stemmate quod Tufco ramumBiiUefime(5!}ducis» 
Cenforemve tuum vel quod crabeate falutas ? 
Adpopulum phaleras..(c)£go te intùs , &in cutQ 

novi,. 



(a) Allégorie tirée des 
Tafes d'argile : lorfque la 
m^e de terre eft Air la 
roue , il faut que le potier 
iCe hâte de lui donner le 
tour &. la grandeur qu'il fe 
propofe^ avant que la roue 
^•arrête. Le vafe qui feroir 
4(uré. à. deux regrifes , &. 



après s^être un peu féché « 
en feroit moins parfait. 

(b) MilUpme , eft un vo4 
çatif pour un nominatif. ^ 

(t) Phaler^j font des ca- 
jparaâbnsde chevaux , quft- 
le peuple voit avecéton*- 
nement ^ adiniratlon»^ 
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» vous pas de honte de vivre comme 
» le débauché Natta ? Mais lui encore y 
» il eft excufable. U ne fent plus (on 
» état (a) : il ne fait ce qu^il perd. Plongé 
» dans rabîtne , il ne reparott jamais 
» au-deflus de Teau. Pcrc tout-puiffanty 
» quand vous voudrez punir les plus 
» cruels tyrans , dans ces accès furieux 
» où la foif du fang les dévore , qu'ils 
» voient la vertu, & qu'ils féchent de 
» douleur de Tavoir abandonnée. L'ai- 
» rain du taureau de Sicile {b} rendit-i( 
» jamais des fons plus douloureux ? Le 



Non pudet ad morem difcin^ vivere Natta > 
Sed ftupet hic vitio , Se fîbris increvit opimum 
Pingius , caret culpa : nefcit quid perdat : & ait A 
D^merfus riunma rurfùs non bullit inunda». 
Magne pater divûm , faevos punirc tyianno»^ 
Hnud aliâ racione velis ,. cùm dira libido 
Moverit ingenium fcrventi tinéla veneno f. 
Virtutem videant , intabefcantque relidlâ. 
Anne magis Siculi gemuerunt asvà juvenci ». 

(a) U y a dans le texte , freux qu*on y renfermoit » 
la graiiTc , quieft infenfî-ljetoienc des cris qui ref- 



ble , couvre toutes Tes fi- 
bres. 

(^;Ceft celui dePhala- 
ris roi d*Agrigente ville de 
Sicil^ , le plus cruel des ty- 
rans. Un nommé Perille , 
pour fervir fa cruauté , in- 
venta une machine d*airain 
en forme de taureau «qu'on 
Cflâammoic ^âLkslnalheu- 



femblqient à des mugiffe- 
mens. Ce fut Tinventeur 
même qui en fit reflai , il y 
fut mis le premier , & Pha* 
laris lui-même eut fon tour.^ 
Ses peuples las de fes cruau- 
tés , fe fouleverent contre 
lui & lui rendirent une- 
partie des maux qu*il leur^ 
avoit faits*. 
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» glaîve fufpendu aux plafonds dorés,. 
» caufa-t-il plus de troubles au flatteur 
» ceint du diadème {a) ? Hélas ! nous 
r> nous jetons dans des précipiees , s'é- 
y> criera alors le malheureux , livré à 
» ces tortures fecrettes , qu'il n*ofe CQfl'- 
» fier même à fan époufe. 

Voici un autre morceau qui eft plus 
phîlofophique encore : c'eft fur Tefclavage 
des pafTions. 

» II faut être libre, maïs d'une liberté 
» différente de celle qui fait un Publius 
» dans la tribu Véline , & qui lui donne 
» droit de recevoir une petite mefure 

Et magis auratis pendens laquearibus eniîs 
Purpureas fubter cervices terruit? Imus^ 
Imus praecipites , ^uim fi cibi die» > & inrùs 
Palleat infblix , qiiod proxima neficiat uxor l 

Ex Saura 5. 

Libercace opus efl : non hac , ut qulTque Velinâ (B): 



(a) C'ed Démodés , flat- 
teur outré de Denys le ty- 
ran. Four lui faire fentir 
que la condition des rois 
n'étoit pas auflî heureufe 
qu'elle le paroiiToit , De- 
nys le fit revêtir de pour- 
pre & ceindre du diadème 
& le fit afieoir à une table 
magnifiquement fervie. 
Mais il fit pendre direâe- 
ment fur fa tête un glaive , 



qui n'étoit attaché que parjiienne.. 



un crin vpour lui faire en- 
tendre qu*une tranquille 
médiocrité vaut mieux, 
(jue rélévation qui eft fu-. 
jette à mille dangers. 

(b) Vtlinâ , c'eft le non» 
d'une tribu. Quand un e(V 
clave étoit a£&ancki , oa- 
Tincorporoit dans quel* 
qu'une de ces tribus qui 
tormoient le peuple Ko-- 
chaeua avait. Iac 
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» de mauvais grain. Infer^fez! vous croyez 

i qu'un tour de pirouette (a) fait un 

s> Romain ? Mais , dites- vous » 

» qu*eft-ce qu*être libre? N*eft-ce pas 
» vivre comme on veut l Or je vis 
î> comme je veux. Ne fuis-je pas plus 
x> libre que Brutus ? Mauvaife confé- 

» quence y. dira un Stoïcien Le pou* 

,» voir du Préteur ne va pas jufqu'à don- 
» ner à un fot l'art de fe conduire 
» dans les circonftances délicates ,. ni 
» de faire un bon ufage de tous les 
V momens de la vre..*« Etes- vous modéré 
» dans vos deCrs , content de peu » com- 
» plaifant pour vos amis ? (avez- vous 

Publias emeruit , fcabiofum teflerulà [f) &r 
Poffidet. Heu fteriles veri , quibus una Quiriteni 

Vertigo facit 

Aa quifquam eft alius liber , niiî ducere vitam 
CuiHcet, ut voluitMlcer ,.ut volo , vivere :4ion fum» 
Liberior Bruto ? Mendosè colligis ^ inquit 
Stoïcushic,. aurem mordaci lotus acetow 
Non praetoris erat ftultis dare tenuia rerum 
Officia , atque uAim rapidae permittere vira?. 
Es modicus voti ^ preflb lâre , dulcis amicis } 



(^a) Cétoit une des ma- 
nières d'affranchir les ef- 
dayes. Quelquefois c*écoit 
un foufRet ; quelquefois un 
coup d'une baguette , qu'on 
aommoit en latin vindiëta. 
. Çl>\ Te/femlâ. Il y avoit 



des diftributions de ffo* 
ment qui fe faifoient ap 
peuple,.Pour le recevoir it 
falloit avoir une efpece de. 
billet du chef de la tribu ^ 
c'étoit une preuve qii'oj^i 
étoit citoyen. 
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w ouvrir & fermer vos greniers en tems 
» & lîeu , & paflTer fur une pièce d*ar- 
» gcnt cloué au pavé , fans avoir envie 
» de la ramaffer? Si vous avez tout 
» cela , vous êtes , j'y confens , libre 
» & fage 5 grâces à Jupiter & au Pré- 
» teur. Mais fi après avoir été vicieux 
w comme nous , vous êtes toujours le 
» même au fond , 8c que vous n'ayez 
» changé que les dehors 5 je me dédis , 
» & je vous remets dans vos chaînes...» 
» Ne connoiffez-vous de maîtres que 
» ceux dont le Préteur affranchit? Porte 
^> mes frottoirs au bain de Crifpin. S'il 
» crie : Hâte-toi coquin , que ce maître 
y) cft dur ! 

» Vous n*ave2 point de maître au- 
» dehors qui vous gourmande , qui voas 

Jam nunc aftrîngas » xam nunc granaria laxes : 
Inque luto £xum podîs tranfcendere nummuin : 
Nec glucto forbere falivam Mercurialem ? {a) 
Haec mea funt , teoeo , cum verè dixeris *, eflQ 
Liberque ac fapiens , Prxtoribus ac Jove deztro. 
Sin tu ciua fueris noflrae paulo ante farin» » 
Aftutam vapido fer vas fub peâore vulpem , 
Pelliculam vecerem rétines & fronte politus *, 
Quae dederam fuprà repeto , funemque reduco. 
An dominum ignoras , nifi quem vindiâa relaxât ? 
I puer , & ftrigiles Crifpini ad balnea dcfer. 
Si increpuit , CefTas nugator ? fervitium acre. 

{«) Mercure, ctoit le dieu du gain ôc du commerce* 
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:i) preflê : mais fî vous en avez au-dedant 
»> de vous-même , daos votre cœur j 
)) êtes-vous moins efclave que celui qui 
y} porte les frottoirs , crabte des étri< 
D vieres ? Le matin , vous dormez pro- 
» fondement (a) : Leve-toi , dit Tava- 
9 rice. Ah! un moment: leve-toi, te 
» dis-je ; je ne puis. Il n'importe , leve- 
» toL Pourquoi faire après tout? Pour 
y> t*embarquer : vas chercher dans le 
» Royaume de Pont des poiflbns , des 
» peaux de caftor , de Tébene , de Ten- 
w cens 9 des vins de Cô : fais des échan- 
» ges^ jure : • • • • mais Jupiter le faura. 
)) Que tu es fot ! tu ne feras jamais qu un 
» gueux , fî tu t*embarraffes de Jupiter. 
» Dcja vos efclaves portent le vin au 

Te nihil impellit, nec quicquam extrinfecùs intrat 
Quod nervos agitet; fed lî incùs , & jecore segro 
Nafcanmr domini , qui tu impunitior exîs , 
' At<{ue hic , quem ad flrigilesfcudca & metus egît 
herilis ? 
Mane piger ftertis : furge , inquit avaritia ; eja* 
Surge:negas : inftat -, furge, inquiuNon queo:furge, 
En quid agam ? rogitas : faperdas advehae Ponto , 
Caftoreum , ftupas , habenum , thus , lubrica Coa : 
Toile rccens , primus piper è fitiente camelo , 
Verte aliquid , jura. Sed Jupiter audiet : eheu ! 
Varo , reguftatum digtt* terebrare falinum 
Contentus perages, fi vivere cum Jove tendis. 

la) On fait comme Defpréaux a imité cet endroit. 
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» vaifleau. Vous allez vous embarquer ^ 
» rien ne vous arrête. Vous allez tra- 
» verfer les mers. Maïs Tamour du plai- 
» fir vous retient. Où vas-tu ^ infenfé ? 
») Que veux- tu î Quelle fureur te tranf- 
«> porte ? un feau de ciguë ne pourroit 
» éteindre le feu qui te brûle. Quoi , tu 
^> t*en iras , couvert de gros canevas , 
» t'afleoir fur un banc avec les maie- 
o> lots , boire du vin déceftable , dans < 
» une cruche au large ventre , qui ne 
)) fentira que la poix Sc le goudron. 
» Pourquoi ? Pour que tes écus , qui te 
w rapportoient cinq pour cent , t*ea 
» rapportent le double ? Va , va , crois- 
» moi, prends du bon tems, divertif- 
w fons-nous : on ne vit que quand on fe 



Jam puerispellem fuccin£lus & œnophorum aptas 
Ocyus ad aavem : nil obftat , quin trabe vafta 
JEgcum rapias , ni/î folers luxuria ante 
Sedudlum moneat : Quo deinde inianeruis ? quo? 
Qaid tibi vis ?calido fub peâore mafcula bilis 
Intumuit , quam non extinxerit urna cicut». 
Tun' mare tranfilia& ? tibi torta cannabe fulto ; 
Cœna fit in tranftro , Vejetanumque rubellum 
Exhalet vapida laefum pice fei&lis obba ? 
Quidpetis?ut nummi , quos hic quicunce modefte 
Nutrieras , pergant avido fudare deunces } 
Indulge genio , carpamus duicia ; noftrum eft 
Quod vivis: cinis & mânes & fabula fies: 
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m £ "ig^, Dssâs ra ne lèns plus qnÈk 

Y rgT^n:^ Jt rocSsre , oo ne parlera 
« pus iK cû S?c9 a la mort , 8c au 

rJ f *e=fL:t : k BBoœenc où je 
r es ce^ pks. Hè bien que 
» Jer*z-«<^^ ! Le^aei îles deux panis 

Y pcssôez-T^GS : voas voilà eotie deux 
« «r>e6 çr: rojs cxyr.fnandent, Dfaut 
» v-Txs n.z333e à ces deux maicres, 
» & dSSéT cccrr zscr â tour, v 

XcoE arecs paâè qudqueç rers qui 
cjfLgMm c5s aiI:i£oas, des allégories, 
ées cxsEs qui aiirciect paru longs dans 
b sacjiÔLOC. Perfe mécage les mots. 
Gec>s=c2:^ ^ y * ç-eîquefoîs des lon- 
gjfirs & des circuits qu'il pourroit 
«tTiîgr^r i îcs îedeurs. Oz voit par cet 
€CSsz=±j03 , que ce poète eft très-grave 
& très-iêrfeux. U eft même un peu 
niés : & ibit la vigueur de fbn carac- 
«re , foîî le «!e qu'il a pour la vertu , 
i! iexbLe qu^il ectre dans fa philorophie 
us pej d^aîgreur & d aDimoiité contre 
cetn qu'il attaque. 

J u V E X A L. 

f:STtnal êleré <iacs les ci > de PEcoIe , 

Vire aenor !ed : tugit hora : hoc quod loquof 

iadeeft. 
£n qiiîd agis ? duplici in diverfum fcinderis hamo ; 
Hunccme, aa htmcfequensprubeasalternus oportet 
AncipUi obfequîo dominos : altemus oberres. 

Pouffa 
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Poufla jufqu'à Texcès fa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages , tout pleins d'affireufes vérités , 
Etincellent pourtant de fublimes beautés ; 
Soit que fur un écrit arrivé de Caprée , 
Il brife de Séjan la ftatue adorée , 
Soit qu*il fafle au Confeil courir les Sénateurs i 
D'un tyran foupçonneuz pâles adulateurs. . • • 
Sts écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

Dâ/p. Art. Po'éu. 

Pcrfe a peut - être plus de vigueur 
qu'Horace ; mais , en comparaifon de 
Ju vénal , il eft prefque froid. Celui-ci 
eft brûlant : Thyperbole eft fa figure 
favorite. Il avoit une force de génie 
extraordinaire , & une bile qui , feule , 
auroit prefque fuffi pour le rendre poëte. 
Il vint au monde à Âquin ville d'Italie. 
Il paiTa la première partie de fa vie à 
écrire des déclamations. Flatté par le 
fuccès de quelques vers qu'il avoit faits 
contre un certain Paris pantomime , il 
crut reconnoître qu'il étoit appelle au 
genre fatirique. Il s'y livra tout entier, 
& en remplit les fondions avec tant de 
zelie y qu'il obtint à la fin un emploi mi- 
litaire , qui , fous apparence de grâce , 
l'exila au fond de l'Egypte. Ce fut là 
qu'il eut le tems de s'ennuyer , 8c de 
déclamer contre les torts de la fortune , 
& contre l'abus que les grands faifoien 
de leur puifiànce. Selon Jules Scaliger 
Tome ni. N 
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il cft le prince des poëtes fatiriques: fef 
vers valent beaucoup mieux que ceux 
d'Horace ; apparemment parce qu'ils font 
plus forts: ardet^ inftat , jugulau 

Son début annonce aflèz foa efprit £c 
fon caraâere. 

» Ecoutcrai-je toujours? Ne réplique*. 
)) rai- je jamais? Il y a fi long-tems que 
» Tenrouc Codrus me fait mourir avec 
» fa Thefeïdc (a). Ce fera donc irapu- 
» nément que l'un m'aura récité fes pla- 
w tes comédies (b) , un autre fes tra- 
» gédies larmoyantes ? L'immcnfe Té- 



Ex Saura i . 

Semper ego auditor tantùm ?niinquàninerepoiiaiii! 
Vcxatus toties rauci Thefoïde Codri ? 
Ixnpunc ergo mihi recitaverit iUe togatas , 
Hic elegos ? impunè diem confumplerit ingens 



(tf) La Thefcïde étoit un 

Î)oëme dont Thefée étoît 
e héros. Codrus , poète 
obfcur , qui l'avoit com- 
pofé , le récita tant de fois 
qu'il en étoit devenu en- 
roué. Il j avoit à Rome 
des affemblées chez cer- 
tains particuliers qui prê- 
toicnt leur maifon aux 
poëtes pour y réciter leurs 
vers. 

(^) Plates Comé-fies , & 
Tragédies larmoyantes. 11 
faut traduire les Satires 
d*une manière fatirique , 
c'cil-à-dire i en tournant 



les phrafes félon l'efprit de 
la Satire. Ju vénal n*a dit 
que deux mots « Togatas 
& Elegos. Ces deux mots 
fignifient , l'un , une Co- 
médie dans les mœurs Ro*. 
maines, & Tautre fimole- 
ment des Elégies. Mais û 
c'eût été de bonnes Comé- 
dies ou de bonaes Elégies i 
Juvcnal n'en auroit pas 
été auifî fâché qu*il le pa- 
roit. C*eft pour cela que 
nous avons traduit félon 
rcfprit plutôt que félon la 
lettre. 



DiD ACt I Q UE. 191 

^> léphe {a) m'aura enlevé un jour en* 
» tier, auflî-bien que TOrefte (b) qui 
>» remplit des volumes , & qui ne finit 
» point ? Nous ne fommes plus fou» la 
» férule. N'épargnons point le papier: 
» c'eft une fottife. On rencontre par- 
» tout tant de poëtes, qu'il ne peut 
y> manquer d'être mal employé. 

Ce qui a déterminé Juvenal à em- 
traflèr le genre fatirique n'eft pas feu- 
lement le nombre des mauvais poëtes : 
raifon pourtant, qui pouvoit fuffire. Il 
a pris les armes , à caufe de l'excès où 
font portés tous les vices. Le défordre 
eft affreux dans toutes les conditions» 
On joue tout fon bien : on vole : oa 
pille : on fe ruine en habits , en bâti- 
mens y en repas : on fe tue de débau- 
che : on affaflîne , on empoifonne. Le 
crime eft lafeute chofe qui foit récom- 

Tdcphus ? aut fummi plena jam margine libri 
Scriptus , & in tergo , necdùm finitus Oreftesî 
£c nos ergo manum feruls fubduximus. • . . 

Scuica eft dementia , cùm tôt ubi(iuc 

Vatibus occurras , periturs parcere chartse. 

(a) Téléphe étoit roi de neftre. Il tua fa mère pour 
de Myûe , fils d'Hercule & venger la mort de fon pere^ 



d'Augé. Cétoit le fujet 
d*une tragédie. 

(^;Orefte étoit fils d*A- 
am^m non & de Clicem- 



Sonhifloire efiune de cel- 
les qui ont le plus fourni à 
la fcene tragique : Sccnis 
agitatus Oreftes, Virg, 
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penfée : il triomphe par -tout, &l 

vertu gémit. 

» Commettez des crimes qui mén 
» tent l*e;cîi ou la prifon , fi vous voi 
» lez devenir homme d'importance* Ôi 
» loue la probité , Se elle meurt d 
» faim. C'eft auxfcélérats que font du 
» les beaux jardins , les charges y le 
9) beaux meubles, Targenterie cizelée 
» & qui préfente des chevreaux en re 
» lief.... Tous les vices font montés i 
p leur comble, je défie la poftérift 
» d*y rien ajouter. La fatire peut prea 
» dre Teflor & aller à toutes voiles^... 

» Qu'il y ait des Mânes , un Enfer 
» de noires grenouilles dans le marais 

Aude a)iqui4 bjreyibus Gyaris (a) 8c çarce» 
idignum. 
Si visefle aliquis. Probitas laudatur & alget» 
Criminibus debent hortos , praecoria « menfiis » 
Argentum vêtus, & ftanrem extra pocula capniiil** 
Nil erit ulterius quod noftris moribus addat» 
Pofteritas : eadem cupient , facientque minore^ 
Omne in praecipiti vitium ftetit, Ucere yelis ; 
Totos pande finus.,.. 

Sx Saura 2. 

Effe aliquos Mânes , & fubterranea régna , 
Et contum & Stygio ranas in gurgite nigras , 

{a) Gyare, petite ifle, ou! mer Egée, 
plutôt rocher , 4^ti& Ul 
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» Stygien , & que tant de milliers d'a- 
>> mes pafTent dans fa même barque ; 
» c*eft ce qu'à peine croient les enfans , 
» excepté ceux qui ne payent pas au 
» bain. Mais vous , qui êtes fage y 
» croyez- le. De quelle horreui^ font fai- 
» fis Curïus {a) , les deux Scipions (b) , 
» Fabricius (c) t Que penfént TOmbré de 
3i> Camille , la Légion de Crémere (d) , 
» cettç brave jeunelTe qui fe facriâa à 
V la journée de Cannes (e) , toutes ces 
» âmes guerrières , que penfent - ellet 



Atque unà tranfire vàduni tôt millla cymba , 
Nec piieri credùnt , nifi qui nondùm acre lavantiir.' 
Sed tU' Vera puta. Curius quid fentit , & ambo 
5cipiadafc ? qnid Fabricius ,• Manefquie Camillt > 
Quid Cremeirse Ie|g;io,&C^m$ coofumpta juventus^ 



(tf) Curius : c*eft celui 
qui triompha des Samni- 
tes , des Sabins, des Luca 



rAfîatîque. 

(c) Fabricius & Camillus 
itoient des Romains céle- 



niens ^ c|ui chafla Psrrrhus bres par leur intégrité & 
de ricake ; celui â qui les leur frugalité, 



Samnites of&irent de Tor , 
qu'il refufa , en leur difant 
qu'il aimoit mieux com 
mander à ceux qui avoieni 
de l'or , que de Tavoir lui- 
snême. 

(b) Les deux Scipions 



fulmina bellu L'un Publiu) 
Cornélius qui vainquit An- 
nibal & fut furnommé l'A- 
fricain ; l'autre Lucius Cor- 
nélius qui défit Antiochuv 
roi de Syrie , 8c fut Aommé 



(i) La Légion qui fut 
aÙIée en pièces auprès de 
la rivière Crémera étoit 
compofée de trois cens no- 
bles, tous de la même fa* 
-nille"; on les nommoit Fa- 
nens. Ils s'étoient chargée 



que Virgile appelle : duo A^uls de la guerre contre 



es Veïens. 

(«) Cannes « bourgade 
dans la Fouille , rendue ce- 
'ebre par la défaite des 
Romains , qui y perdirent 
plus de 40000 hommes» 

Ni 
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» quand elles voient arriver ces ombres 
» fouillées de crimes ? Elles fe purifîe- 
» roient , fî elles avoient du feu , du 
» /bufre & du laurier ^ (a)* 

Ceux mêmes qui ont les dehors ver- 
tueux ne font pas exempts de corrup-^ 
tion. Ces vifages plâtrés^ , cet air fom-^ 
bre , ces difcours focratiques a'en im^ 
pofent quauz fors:* 

» Je féche de dépit quand je les en? 
» tends moralifer. Je voudrois être au- 
>) delà des Sarmates & de la mergla- 
» ciale. On diroit des Curius , & ce 
ï) font des Bacchantes dans leurs orgies. 
» Premièrement ils font tous ignorans j 
» quoique tout foit plein chez eux de 
» plâtres de Chryfîppe. Le plus fàvant j 
» eft celui qui a un bel Ariilote , ou ua 



Tôt bellorum animse , quotiès hinc talis ad illos 
Umbra venit ? cuperent luftrari , fî c[uadareneur 
Sulfura cum tsdis , & û foret humida lapnis.. 

Ex Satira z.. 

Ultra Sauromatas fugere hinc libet & glacialem 
Oceanum , quotiès aliquid de moribu^ audeot 
Qui Curios fîmulant , & Bacchanalia vivunt. 
lndo£li primùin : quanquàm plena omnia gypro 
Chryiippiinvenias.Nam perfsâiflîmus horumcif». 
Si quis Ariilotelerafimilem , velPittaconemit» 

(«) Cétolt ainfi^ quV>n Tel qu'on avoit çpatra6|iées,. 



jpurifioic. <es (o\û\\.\sxtis 
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» Cléante précieux fur fon bureau. Mais 
» ne voHS fiez pas aux apparences. 

Tous ces endroits font d'une vivacité 
extrême , le poëte eft en fureur. Il eft 
de même par-tout: ôc s'il rit quelque- 
fois , c'eft un ris cruel , infultant. 

La quatrième fatire préfente les traits 
les plus mordans , ÔC Tinveôive la plus 
animée. Il en veut à l'Empereur Domi- 
tren.: & pour aller jurqu'à lui, comme 
par degrés., il préfente d'abord un de 
fcs fayoris , nommé Crifpin , qui d'ef- 
clare étoit devenu Chevalier Romain.. 
Il commence : 

» Voici encore Crifpin : if paroîtra 
>> fouvent fur la fccne : c'eft un mpnftre 
^> qui n'q aucune vertu pour racheter 
.» fps vices. Il eft toujours languiiTant : 
» il n'y. a que jla fièvre de la débaiiche 

V qui le çanime. Que lui fert de fatiguer 
.»..des mulets dans.; fes portiques immen- 

V ks y de fe faire traîner dans fes parcs y 

Et jùbe^.archiet^os plut^uiafervare Clcaïuhas.. 
Froati nuUâ fides. . , • 

. . Ex Saura 4. 

Ecce îtenîm Crirpinus, & eft mihi ûepè trocandus^ 
Ad partes , monftrum nullà virtuteredemptum 
A vipiis ; aeger » folâque libidine fortis« 
Quld refert igitur quantis jumenta faciget 
Poiliûbus V quanta nemoriua veâetut in umhcï ^ 
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» à Tombre ; d'avoir tant d'arpens de 
» terrcin auprès de la place publique ^ 
» tant de maifons qu'il a achetées? Un 
x> méchant ne fauroit être heureux , 
3) moins encore un infâme corrupteur^ 
» un facrilege qui.... 

Ce n'efi plus ici la fatire d^Horace 
qui badine avec enjpuement, ni celle 
de Perfe qui argumente : c*eft la fatire 
armée d'un glaive , Sc qui frémit de 
rage. L'énumération qu'il fait des biens 
de Crifpin eft pour montrer Tezcès de 
fa fortune , 8c le rendre odieux. Un ef- 
clave qui eft venu à Rome , à pieds 
nuds, couvert de canevas , fe fait pro- 
mener dans fes portiques ^Scc. Raflii- 
rons-nous pourtant : le poète ne veut 
point parler de fes forfaits , il ne par- 
lera cette fois que de bagatelles. 

» Cependant G un autre eût fait la 
» même chofe que lui , le cenfeur Tau- 
» roit puni. Mais ce qui auroit désho- 
» noré des gens de bien , ne pouvoit 
» que faire honneur à Crifpin. Que vou- 



Jugera quot vîcina foro , quas emerit xdes ? 
Nemo malus felix. Minime , comiptor « & ide« 

Inceftus 

Sed nunc de faâis le^oribus : 8c tamen alter 
Si feciflet idem , caderet fub judice monun. 
Nam quod tuTi^\)oavi ^ Tvôa^ Sejeque , 4ecebtt 



Didactique. Z97 

y> lez-vous ? C'eft un homme dont la 
>) perfonne eft plus infâme , plus af- 
» freufe , que tous les vices enfemble. 

)) Il a acheté un barbeau fix mille 
» fefterces.... fix mille ! un poiflbn ! le 
>> pêcheur auroit coûté moins que le poif- 
» fon. Il auroit eu pour ce prix une belle 
» terre en province. 

» Que pouvoit faire TÈmpereur mê- 
» me , {a) puifqu'un de Tes bouffons ava- 
» loit à la fois tant de fefterces , qui 
y> n'euflènt fait qu'un petit plat fur fa ta^ 
» ble , quand elle étoit médiocrement 
» fervie ? 

» Déeflè du Pinde , je vous invoque^ 

Crirpinum. Quid agas , cùm dira & fœdior omnt 
Criminc perfona eft ? MuUum fex millibus citiitL 
Hoc pretium fquaminae !' potuit fortaffe miiioris' 
Pifcator , quàm pifcis emi. Provincia taari 
Vendit agtos : fcd majores Apulia yendic. 

Quales tune epulas ipfum glutifle putemus 
Induperatorem ; cùm tôt feftertia , partcm 
Exiguam , & modicae fumptam de margine ccenai 
Pufpureus magni ruâaret fcurra Palaci ? 

Incipe Galliope ,. licet hic confidere : noh eft 



(^Flavius Domitien fils 
6e Vefpafien , fi-ere de 
Iricus lurnomnid les déli- 
ces du genre humain, au- 
3uel il luccéda. Ce fut un 
es plus cruels Empereur* 
Romains,4nai$d'une cruau- 
^ réfléchie & rafiaée, U 



fut tué par un certain STte- 
phanus , Intendant de Do« 
mitiUa , & par d'autres 
officiers de la coUr , qui 
ne trouvèrent point d'au*- 
ti-es moyens pour affurcr* 
leur propre vie. 
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» Arrêtons-nous ici. 11 ne s'agit pas de- 
» feindre , tout eft vrai. Chaftes vier- 
-» ges , racontez , & payez-moi de vou» 
») avoir donné une (i belle qualité.. 

Cette invocation eft fatirique y pour 
faire entendre qu'il a befoin d'un fecours^ 
furnaturel pour peindre Domitien. 

B Lorfque le dernier des Flavius acbe- 
» yoitde déchirer TUnivers expirant , & 
s> que Rome gémiflbitfous la tyrannie du. 
3» chauve Néron. 

Voilà la date : un autre auroit dit fous 
Têmpire de Domitien. Il le furnomme. 
malignement Néron pour peindre d'un- 
feul mot fa cruauté. Il l'appelle chauve :. 
c*étoit un reproche injurieux dans ce 
tems-là. 

y> Il tomba dans les filets un turbat 
^ d'une grandeur prodigieufe. 

Spatium admirabilc , eft un tour fem- 
blable au colli longitudinem de Phèdre. 
Gn voit rétendue de la chofe plutôt que: 
la chofe même. 

Le Pêcheur vient au château d'Alba- 
num où étoit l'Empereur : les portes à 

Cantmdum , res vera agitur : oarrate , puellae 
Piérides : proât xnihi vos dixîffe pucUas. 

Gùm jam fcraianimum laeeraret Flavius orbem. 
UJtimus , & calvo fervirct Roma Neroni ; 
lAcidit A^iaçi fi^atiumadmirabilerhomliù.. 
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rfeux battans s'ouvrent d'elles-mêmes : il 
entre , ôC fait foh compliment ; 

a» Recevez , dit le Picentin , un poif- 
» fon trop beau pour la table d'un par- 
» ticulièr. Qu'on fe divertifle aujour- 
» d'hui;^ Hâtez- vous de vomir ce que 
y> vous avez dans Teftomac {a) y pour* 
» foire place à un turbot réfervé pour 
» votre ficelé. C'eftlui-même qui a voulu 
y) être pris. Quoi de plus groflîer l Ce- 
» pendant il goboit la flatterie. Il n'y a> 
» point de fottife qu'on ne puiffe foire ac^ 
» croire à un homme , quand il eil auffi: 
3D puiflànt que les dieux. 

» Mais il n'y a point de vafe aflez 
» large pour le foire cuire. On aflemble 
» les Seigneurs , qui déplaifoicnt tous- 
% au tyran , & dont les pâles vifages an-^ 

• * . . • Tune Picens : Accipe , dixit » 
~ Privatis majora focis , genialis agatur 
lïle dîes, propera fiomachum laxare faginis ,. 
Et tua fervatum confume ia faecula rhombum». 
j^fe ëàpi Yoluit. Qutd apertius ? & tamcnilli 
Surgebaiit crifts : nihil eft , quod credere de fe. " 
Non pofllt, cùmlaudatur dis squapotefta$.. 

Sed deerat pifcl patinas menfura : vocantur 
Ergo inconciliuiB proceres , quos oderat ille ^ 



(a) La- débauche étoit 
'flprtée ûloin dans.cetems- 
là , qu'on yomiffoit pour 
manger : on fé faifoit un 
•ftomac neuf > afin d*avoix 



un appétit (brident ^ rabl^ 
damfaâurus orexim. Et Se— 
neque y vomunt ut ciant^^ 
câuat ut vomanté 
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» nonçoient les déplaifirs mortels qui 

1» tiennent à Tamitié des grands* 

» Un Liburnien crie : Arrivez , Meir 
» fleurs j TEmpereur eft affis. P^afus 
» faifit fa robe & fe bâte d*arriver» Oa 
» Tavoit fait depuis peu Concierge de la 
» ville étonnée. Car les Gouverneurs 
y) alors étoient-ils autre chofe î C'étoic 
» un homme vertueux, excellent lunù 
a» confulte : mais qui croyoit.qu*tl falloit 
» fe prêter dan« ces tems affreux , Sc que 
» la Judice devoit être (ans armes. Parut 
s> enfuite Tagréable vieillard Crifpus 9 
» dont les mœurs étoient fi douces , le 
3» caraâere fi aimable , Téloquence fi 
» perfuafive. Quel ami plus utile pour 
» un mortel chargé de gouverner la mer, 
s> la terre , tous les peuples , fi fous ce 
» fléau , fous cette pefle , il eût été per- 
» mis de blâmer la cruauté Se de donner 

In quorum fiacie miferse magnsque fedebat 
Pallor amicitiae. Primus , clamante Liburao ; 
Currite , ];im fedit ; rapcâ properabat abollâ 
Fegaûis , attonttae pcfitus modo vlllîcus urbi. 
Anne aliud tune prsfcfli ? quorum, optimusatque 
Interpres legum fandliflimus *, omnia quanquàm 
Temporibus diris tra£ianda putabat inermi. 
Juftitiâ. Venit & Crifpi jucunda fene£his ,. 
Cujus erant mores qualîs fàcundia , mite 
Ingcnium. Maria , ac terras,, populofque regeatk 
Quis cornes utilior , û clàde ^ & pefte fùb iUa 
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Tf un bon confeil ? Mais quoi de plu» 
s> violent que Toreille d*un tyran 9 avec 
» qui un ami rifquoit fa vie y en parlant 
30 de la pluye ou du beau cems ? Il ne fe 
» roidit jamais contre le torrent : & il 
» n*étoic pas aflez citoyen pour dire li- 
» bremenc fa penfée 8c facrifîer fa vie à 
» la vérité...r 

» Montanus y vint auffi, avec fon gros 
» ventre ; Se Crifpin , qui exhaloit aii« 
y) tant d'odeurs que deux cadavres env 
» baumes : & Pompée qui , par fes ca- 
)» lomnies fecrettes , faifoit égorger les 
» genff... Et cet autre (a) qui gardoit fes 
» entrailles pour les vautours du Danu- 
» be , 6c qui avoir appris le métier de la 
» guerre , dans un château de plaifance. 

ConfiHum ? fed quid violemins aure t3rranni , 
Cum quo de pluviis » aut aeftlbus , aut nimbofo 
Verè locuturi fatum pendebat amici ^ 
Ille igitur mimquàm dtrexit brachia contra 
Torrentem : nec civis erat , qui libéra po^et 
tVerba animi proferre , & vitam impendere vero^- 
Montani quoque venter adeft abdomine tardus y 
£t matutino fudans Crifpinus amomo , 
Quantum vix redolent duo fîinera : faeviorillo^ 
Pompeius tenui jugulos aperireiufurro ; 
£t , qui Yuleuribus (èrvabac vifceraDacis ,. 
lufcuif marmorea meditacus praelia. villa. 
(a) C'eft Cornélius Fufcus i voir nulle idée de la guerre^, 
qui fut chargé de là guerre rAuin lë iuccès répondit 4 
contre les-Daces. H n*ftvoit|la capacité du Général^. 
îjunais vu d'armée ^.il ïùk^ 
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» Veïenton ne le cède pas aux autres! 
» tel qu'un enthoufîafte inipiré par BeU 
» lone , il prophécife : Et voilà 9 dic-il j 
m un préfage certain d'une viftoire bril- 
ï) lante.Vous prendrez quelque roi. Peut- 
» être qu'Arviragus (a) fera renverfé de 
1^ fon trône. C*eft une bête étrangère : 
9» voyez-vous ces pointes hériflees fur fon 
» dos ?,I1 ne manquoit à Veïenton que 
K> de dire Tâge du turbot 2c de quel pay& 
i> ilétoit. 

9 Hc bien , que penfez-vous ? Faudra- 
y> t-ille couper ? Qu'on fe garde bien de 
•» lui faire un tel affiront. Qu'on fafie un 
» vafe de terre , profond , fpacîcux 8c 
x> dont le bord foit comme un petit mur. 
> Witt un Promethée (bj , de l'argile & 

Non cedlt Veiento , fed ut fanaticus œûto 
PercuiTus , Bellooa , tuo divkiat : & ingens 
Omen habes , inquit , magni clarique triumphi r 
Regem aliquem capies : aut de temone Britanno 
. Excidet Arviragus : peregrina efl bellua , cerni»^ 
Ereâas in tergafudes h hoc defuit unum 
Fabricio , patriam ut rhombi memoraret , & annos.- 
Quidnam igitur cenfcs ? conciditur ? abfit abillo 
Dedecus hoc» Montanusait : tefta alta paretur,. 
Qus tenui muro fpatiofum coUigat orbem. 
Debeturmagnuspatinae-, fubitufque Prometheus. 

(tf) . C'étoit un roi de la 1 ôc qui déroba le feu du Ciel 
grande Bretagne.. pour ranimer , c*eft par 

(h) Celui nul îotm^USf t^ecdoclu! » i^QUMiire.iiA» 
IJÏiOflime avec çle Vat^\« A%^x\r^\»èû^^% 
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» une roue. Mais dorénavant , Céfar , il 
» faudra que les potiers vous fuivent à 
» l'armée. 

» Cet avis digne de fon auteur , Tem- 
» porta... On fe levé , on renvoie le Con- 
yà feil , que ce grand prince avoit affem- 
» blé à la hâte , & où on étoit venu' 
)» tremblant , comme s'il fe fût agi des 
5i Getes ou des Sicambres (a)uou que 
» quelques courriers importans fuflent 
» arrivés de diverfes parties du monde. 
» Et plût aux dieux qu'il eût employé à 
» ces bagatelles le tems qu'il donnoit à; 
» fa cruauté , lorfqu'il enlcvoit à la ville 
3s> fes têtes les plus illuftres, fans que 

ArgillaiTi,atque rotam citiùs properate : fed exihoc. 
Tempore jam , Csfar , fîguli tua'Caftrafequaatur*. 

Vicit digna viro fententia. . . ^ . 
Surgitur , & miffo proceres exîre jubentur 
Concilio , quos Albanam dux magnus in arceiii 
Tf axerat attonitos , & feflinare coaâos, 
Tanquàm de Cattis aliquid,.torvifque Sicambrîsi 
Di6iuru$ : tanquàm diyerfîs partibus orbis 
Anxia prscipiti veniâet epiftola pennâ. 
Arque utlnam his potiùs nugîs tota ille dediffet 
Tempora fsvitis , claras quibus abflulit urbl. 
Uluftrefque animas impunà » & vindice miUo ?- 



(a) tes Getes^ étoient 
des Scythes qui habitoient 
fur les côtes Septentriona- 
les de là Mer noire. Les 
Skaahsçs étoient un peu^r 



pie d'Allemagne , qui ré- 
pond à-peu-près à la "Weft-» 
phalie & à la Gueldre d'aua^ 
jourd'hui». 
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» perfonne ofôt les venger? Mais il périr 
3» à fon tour quand il eut commencé à 
» Ce faire craindre des plus vils arcifans. 
>i Ce fut- là que le meurtrier » raiTaflla 
» des Lamias (<i) trouva fa perte. 

On voit dans ce morceau, toute li 
force , tout le fiel , toute Taigreur de la 
fatire. Ce ton fe (butient par - tout dans 
Fauteur , ce n'efl: pas aflëz pour lui de 
peindre : il grave à traits profonds , il 
brûle avec le fer. 

L'endroit de la Satire lo , oii il brife la 
fiatue de Sejan (6) eft un des pliis beaux 
morceaux. Il y raille amèrement Tambi- 
tion de ce miniftre 8c la fottife du peuple 
de Rome qui ne juge que fur les apparen- 
ces. Il s'agit de prouver dans cette fa- 
tire que les hommes font infenfés dans 
leurs défirs , 8c que fou vent ils portent 
la peine de leurs fuccès. Après en avoir 
ciré pluiieurs exemples y il vient à celui 
de Sejan qui avoit trouvé fa perte, dans fa 
propre élévation. 

■ Il ■— — ^1^— ^w— «a— ^^M^— M>— ^ 

Sed periit ; poftquam cerdonibus efle timendus 
Cœperac : hocnocuit Lamiarum caede madenti. 



(a) Les Lamias , une 
partie pour le tout; Après 
avoir fait périr tous les 
Grands de Rome «• dont 



rage de fc venger , il vou- 
lut faire éprouver facruau- 



pé- aux RomaisU ^-ua^lfut eonv 



moindre condition ; mais - 
il y trouva Ta perte.- 

{b) Sejan , Miniilre de 
l'Empereur Tibère , qui 



aucun n'a voit eu le cou- voulut régner a la place 



de fon maître : fès detteinsT 
furent découverts |. & il< 
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» Il y en a qui périffent par l'excès 
5> d*un pouvoir , qui eft toujours ea 
» butte à Tenvie ; une tirade de titres 
y) brillans les fait tomber dans le préci- 
sa pice. On abat les ftatues .* on les 
» traîne avec des cordes : on brife à 
» coups de hache les roues des chars de 
» triomphe , 8c les jambes des chevaux 
y^ qui n'en peuvent mais (a), Dé}a le feu 
v> s'allume : la tête adorée par le peuple 
» brûle dans les fourneaux , le grand 
1» Séjan pétille : &: de fa face (b) , la 
» féconde de l'Univers y on fait des bu«* 
» rettes » des aflîettes y des poêles à 
» frire. Couronnez votre porte de lau* 
«> riers : facrifiez au Capitole un taureau 

Ex Satîra zo. 

Quofdam praecipitat fubjeâa potenda magn» 
Invidîae : mergît longa atque infignis honorum 
Pagina : defcendunt fiatua , refiemque fequuntUTij 
Ipfas deindè rotas bigarum ûnpaâa fecuris 
Caedk , & immeritis franguntur cnir9 caballis. 
Jam flridunt ignés , Jam follibus atque caminis 
Ardet adoratum populo caput , & crepat ingen» 
Sejaniis: deindè exfacte totoorbe fecunda 
Fiunt urceoli , pelves , fartago ,. pareil». 
Fozîe domi lauros , duc in capitolia magnum 

(à) Ces chars & ces che- pour rendre rbppofîtio». 
vaux étoient figurés en plus fenfible ; ce vifag^ 



aiarbre ou en bronze. 

(b) Cette partie eft nom- 
nee plutôt qu'une autre 



où fe portoient les adora» 
tions fe transforme ea 
poêlons y en affietces ^ttJU^ 
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» blanc : on traîne Sejan avec des crocs» 
» Allons voir : toute la ville eft dans la 
» joie. Quel air il avoit ! Quelles greffes 
» lèvres ! En vérité je n^ai jamais pu aimer 
» cet kommelà. Maii qu'a-t*il fait? qui 
9 Ta accufé ? quelles indices avoir-on î 
» quels témoins ? On ne fait pomt, H eft 
» venu une grande-lettre de Caprée... 
9 ha ! c'efl aflfez : je n'en demande point 
» davantage. Et que dit le peuple ? Le 
D peuple juge par Tévénement^ à fon 
D ordinaire, Sc donne le tort aux mat 
» heureux» 



Cretatumque bovem « Sejanus ducitiir unco 
Speâandus. Gaudent omnes. Qua laha! pih UH 
Vulms trat ! nunquàm (fi quidmihi créais } imovi 
Uunc hominem. Scd quo cecidit fub crimine ? quif^r 

nam 
Delator ? quibus indîciis ?'quo tefte probâvit ? 
Kil horum. Verbofa & grandis epîflola venit 
A Capreis : benè habet, nil plus interrogo :fedquid 
Turba Rémi } fequiçur fortuoam ».ut fempcr >.& odit 
fiamnatos» 



* 



DiDA CTIQUE. 307 



CHAPITRE IV. 
Régnier et Despreaux. 

MAthurin Régnier , natif de Char-^ 
très, & neveu de Tabbé Defpor- 
tes , poëte du feizicme fiecle , fut le 
premier en France qui donna des fatîres.. 
II y a de la fineffe & un tour aifé dans 
celles qu'il a travaillées avec foin , fe* 
vers font naïfs & coulans ! Heureux^ 

; ,^ . Si du fon hardi de fes rimes cyniques. 
U n'allarmoit fouvent les oveilles pudiques, 

Ge qu'on peut dire pour diminuer fà 
faute , c'eft que ne travaillant que d'a- 
près les fatiriques Latins , il croyoit pou- 
voir les fuivre en tout , & s'imaginoit 
que la licence des expreffions étoit ua 
aiTaifonnement dont leur genre ne pou- 
voit fe paffer. 

Voici, comment il raconte un apo- 
togae.. 

On dit que Jupiter , roi des dieux & des hommes , 
Se promenant un jour en la terre où nousfommes» 
Reçut en amitié deux hommes apparens , 
Tous deux d'âges pareils ,.maisde moeUrs difFérens.; 
L'un avoir nom Minos , Tautre avoir nom Tantale», 
Il les élevé au ciel , & d*abord leur étale 
Parmi les bons propos , les grâces & les rtS|^ 
lout ce que la faveur départ aux favoris^. 
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Ils mangeoient à fa table , avaloient Vambrolfie t 
Et desplaîfirs du ciel fouloient leur faataifie. 
Ils étoient comme chefs de fon confeil privé , 
Et rien n'étoit bien fait qu*ils n'euflent approuvé ; 
Minos eut boa efprit , prudeat , accort ,.&; fage p 
Et fut jufqu*à la fin jouer fon perfonnage. 
L'autre (ut un langard , révélant les fecrets 
^ Du ciel & de fon maître aux hommes indifcreti^ 
L*un avecque prudence au ciel s'impatronife : 
Et Tautre en fut chaflé comme uapeteuz d'églife; 

On voit par ce petit échantillon- que • 
le caraâere de Régnier eit aifé, coulant, 
naïf 9 vigoureux; mais il oublie ifouvent 
la dignité dans les mots » dans les pen- 
fées , même dans les chofes. Il eft quel- 
quefois long & diffus. Quand il trouve 
à imiter , H va trop loin , & fon imita- 
tion eft prefque toujours une traduâion 
inférieure à fon modèle. 

Nicolas Boileau Defpréaux , qui vint 
60 ans après Régnier , fut plus retenu. 
Il favoit que Thonnêteté eft une vertu 
auffi-bien dans les écrits que dans les 
mœurs. Son talent remporta fur fon 
éducation : quoiqu'il fût fils , frère, 
oncle 9 coufin , beau-frere de Greffier j 
& que fes parens le deftinaflent à fuivre 
le palais , il lui fallut être Poè'te , ÔC qui 
plus eft , Poëte fatirique. Voici comme il 
trace lui-même fon caraâei^ en parlant 
à {'^n. Livre* 
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Dépofez hardiment qu'au fond cet homme hornUe* 
Ce cenfeur qu'on a peint fi noir & û terrible , 
Fut un efprit doux , ûmple , ami de l'équité , 
Qui cherchant dans fes vers la feule vérité , 
Fit , fans être malin., fes plus grandes malices , 
£t qu*enfîn fa candeur feule a fait tous fes vices: 
Dites que harcelé par les plus vils rimeurs , 
Jamais , blcflant leurs vers , il n'effleura leurs mœurs; 
Libre dans fes difcours , maïs pourtant dbujoursfage , 
Affez foible de corps , affez doux de vifage ; 
Ni petit , ni trop grand , très-peu voluptueux ; 
Ami de la vertu , plutôt que vertueux. 

Ses vers font forts, travaillés, harmo- 
îiieux , pleins de chofes , tout y eft fait 
avec un foin extrême. 

Il n'a point toute la naïveté de Ré- 
gnier ; mais il s'eft tenu en garde contre 
fes défauts. Il eft ferré , précis , décent y 
foigné par - tout , ne foufFrant rien d'i- 
nutile, ni d'obfcur. Son plan de fatire 
étoit d'attaquer les vices en général , 8C 
les mauvais auteurs en particulier. Il ne 
nomme guère un fcélérat ; mais il ne 
fait point de difficulté de nommer un 
mauvais auteur qui lui déplaît, pour 
fervir d'exemple aux autres , & pour 
maintenir les droits du bon fens Se du 
bon goût. Comme bien des gens, foit 
par intérêt , ou par fcrupule , ou par 
petiteffe d'efprit , lui en faifoient un 
crime 9 il s'examine lui-même dans fa 
neuvième Satire , qu'il adreflè à fon ef-. 
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prit y & fe juftifîe d'une manière auifi r<> 

iîde que finguliere : 

Vous ferez-vous toujours des aiFaires nouvelles ? 
Et faudra-t-il iaas ceiTe effuyer des querelles ï 
K'cntendrai-ie qu'Auteurs fe plaindre & murmurer? 
Jufqu*à quand vos fureurs doivent-elles durer? 
Répondez, mon ETprit, ce n^eft plus raillerie. 
Dites. • . • 

L'Efprit répond : 

; . . Mais , direz-vous , pourquoi cette furie ? «• 
Quoi pour un maigre auteur que je glofe en paflant, 
£ft-ce un crime après-tout & fi noir & fi grand } 
Et qui , voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage , 
Où la droite raifon trébuche à chaque page , 
Ne s'écrie aufiîcôt : L'impertinent Auteur ! 
X*ennuyeux Ecrivain ! le maudit Traduâeur î ' 
A quoi bon mettre au jour tous ces difcoursfrivoles; 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ? 

Cette réponfe n'eft que le bon fens af- 
faifonné , la pure raifon , rendue avec 
force & netteté. Les expreffions font tou- 
jours juftcs , claires , fouvent riches , 8C 
hardies , ÔC les tours aifés ôc vifs. Il n'y 
a ni vuide , ni fuperflu. C'eft un des ca- 
rafteres de Télocution de M. Derpréauz. 
Il avoit le fecret de faire paffer le befoia 
du poëte pour le befoin de la chofe 
même. Continuons. 

Eft-donc là médire , ou parler franchement > 
Non , non *, la médifance y va plus doucement^ 
€i Ton vient à chercher cour quel fecret myftere 



Didactique. 3x1 

AlMor à fes frais bâtit un monaftere ; 
Alidor ! dit un fourbe , il çfl de mes amis* 
Je Tai connu laquais , avant qu'il tue commis* 
C*efl un homme d'honneur , de piété profonde « 
£t qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au mondc« 
Voilà jouer d'adreffe , & médire avec art ; 
£t c'eft avec refpedl enfoncer le poignard* 

Quel verfifîcateur peut faire marcher 
la pcnfée avec plus de fermeté ôc plus 
de vigueur , & plus d'aifance ? On dit 
quelquefois malicieufement le laborieux 
Defpréaux. Il rravailloic plus pour ca« 
cher fon travail , que d'autres aujourd'hui 
pour montrer le leur. 

Un efprit né fans fard , fans baffe complaifance; 
Fuit ce ton radouci que prend la médifance. 
^ais de blâmer des vers ou durs ou languiiTansV 
De choquer un auteur qui choque le bon fens ; 
De railler d'un plaifant qui, nç (ait pas nous plaire « 
C'eft ce que tout le^eur eut toujours droit défaire. 

Fuit ce ton radouci : l'harmonie de cet 
liémiftiche efl fenfible, auffi-bien que 
celle des deux vers fuivans. On peut 
même dire , en général , qu'il n'y a pas 
un vers de ce poëte qui n'ait fa marche 
propre , & fon harmonie plus ou moins 
Conforme à l'objet exprimé. On la fent 
fur- tout , quand l'idée eft mufîcale ^ 
c'eft-à-dire ^ qu'elle peut s'exprimer , en 
partie, par les fons inarticulés. Cette 
force d'expreffioû fe ^trouve toujours 
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jointe à celle des mots : c'efl: un des 

côtés par où il refTemble à Virgile Se à 

Homère. 

Mais de blâmer : ces quatre verspro- 
duifent une fufpenfîon agréable : qu on 
les répète : refprit a un exercice modé- 
ré , après lequel il trouve un repos qui 
ui fait plaiifîr. 

Tous les jours à la Cour un fot de qualité 
Peut îuger de travers avec impunité r ' ' 
A Malherbe , à Raciae , préférer Théophile ; 
fx le clinquant du Taffe à tout Tor de Virgile* 

Ce mot fur le Tafle a été fort repro- 
ché à l'auteur. Il n'y a point de traits 
que les écrivains du bas & du moyen 
étage ne lui aient lancés , fous prétexte 
de venger un nom fi célèbre. Mais le 
Critique demeura confiant dans fa déci- 
fiori. Quelque tems avant fa mort on lui 
demanda s'il n*avoit point changé d'avis 
fur ce Poète : » J*en ai fi peu changé , 
» rcpondit-il, que relifant dernièrement 
» ce Poëte , je fus très- fâché de ne m'ê- 
»> tre pas expliqué plus au long fur ce 
» fujet, dans quelqu'une de mes ré- 
» flexions fur Longin. J'aurois com- 
» mencé par avouer que le Talfe a été 
» un génie fublime , étendu , heureufe- 
» ment né à la poéfie , Sc à la grande 
» poéfie. Mais enfuite venant à l'ufage 

» q^a*il 
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s> qu'il a fait de fes talens , j'auroîs mon- 
» tré que le bon fens n'eft pas toujours 
» ce qui domine chez lui ; que dans la 
» plupart de fes narrations il s'attache 
)> bien moins au néceUaire qu'à raima- 
» ble : que fes dçfcriptions font prefque 
» toujours chargées d'ornemeas fupcr- 
3» flus ; que d^ns la peinture des plus 
» fortes pafTions , 8c au milieu du trou* 
» ble qu'elles venoient d'exciter, fouvent 
5) il dégénère en traits d'efprit , qui font 
>) tout-à-coup ceffer le pathétique j qu'il 
)) eft plein d'images trop fleuries , de 
» tours affeâcs , & de penfées frivoles , 
» qui loin de pouvoir convenir à fa Je* 
» rufalem pouvoient à peine convenir à 
» fon Aniynte. Or , conclut M. Def- 
» préaux , tout cela oppofé à la fagede y 
)) à la gravité , à la majefté de Virgile , 
» qu'elï-ce autre chofe que du clinquant 
» oppofé à de Tor ? « Hijl. de VAcad. 
Fr. Tom. IL Je fais bien que les adora- 
teurs du Taffe ont à cela beaucoup de 
chofes à répondre : mais cela n'empêche 
point que le jugement deJVI. Defpréaux^ 
jugement ^ comme on le voit , réfléchi 
Se fondé en raifons, ne doive être du 
plus grand poids. Et quel homme au« 
jourd'hui , s'il eft fage , oferôit mettre 
fon jugement en balance avec celui d'un 
Jiomme tel que Defpréaux \ 

Tome III. O 
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Un Clerc*, pour quinze fols , fans craindre le hola , 
Peut aller au parterre attaquer Attila , 
Et fi le roi des Huns ne lui charme l'oreille* 
Traiter de Vifigots tous les vers'de Corneille. 

La plupart de ces vers font fi Jbeaux 
qu'ils font devenus proverbes. Ils fem- 
fclent nés plutôt que faits. Quel agrément 
ne jeté point dans ces quatre vers Tallé. 
gorie d un clerc qui va fe mefurer avec 
Attila, & dire des injures aux vers qui 
lui déplairont ? Où trouvera-t-on des 
vers mieux frappés ? Il en cft de même 
de ceux qui fui vent. 

U n*eft valet d'auteur ni copUle à Paris , 
Qui , la balance en main , ne -pefe les écrits. 
Dès que Timpreffion fait éclore un poëte y 
Il eft efclave né de quiconque l'acheté : 
Jl fe foumet lui-même aux caprices d*autrui , 
Et fes écrits tout feuls doivent parler pour luf. 

. Un Auteur à genoux dans une humble préface , 
Au leûeur , qu'il ennuie , a beau demander grâce, 

' Il ne gagnera rien fur ce juge irrité , 
Oui lui fait fon procès de pleine autorité. 

Qu'on compare it$ morceaux tels que 
celui-ci y 8c jque tous ceux que nous 
avons cités , ou que nous citerons, avec 
ces poéiîes mufquées , où les penfées 
. femblent fuir , fe cacher , où les mots 
, ne font que des demi-iîgnes ^ où Tefpm 
eft picoté fans cefle par d'icgénieufes 
puérilités , !CtfcxîLà.^VQiicôté du clin- 
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^uant. L'auteur raifonne : il pourfuit 
fortement fon objet. » Un clerc ^ un 
» valet d'Auteur juge les écrits. » 

Et je ferai le feul qui ne pourrai rien dire? 
On fera ridicule , & je n*oferai rire ? 
Et qu^ont produit mes vers de û pernicieux » 
Pour armer contre moi tant d'Auteurs furieux } 
Loin de les décrier , je les ai fait paroîcre ; 
Et foti vent, fa ns ces vers qui les ont fait connbitre, 
Leur talent dans Toubli demeureroit caché. 
Et qui fauroit fans moi que Cottin a prêché ? 
La Satire ne fert qu'à rendre un fat illuftre. 
C'dï une ombre au tableau , qui lui donne du luftre. 
En le blâmant enfin , j'ai dit ce que j'en croi 
Et tel qui m'en reprend , en penfe autant que moi* 

On fent dans ces vers la verve poéti- 
que qui coule à pleins bords , mais fans 
s'égarer jamais , ni fe déborder mal-à- 
propos 5 comme il arrive à Régnier , 
chez qui les idées femblent quelquefois 
s'appeller les unes les autres , plutôt 
qu'être appellées par le fujetmême. Elles 
ne fe tiennent fouvent que par des rap-. 
ports étrangers à fa matière : ce qui 
donne à fes ouvrages un air d*égaremens 
lyriques , qui ne dcvroit point fe trou- 
ver dani des difcours où la philofophie 
doit dominer. 

Et xiui fauroit fans moi y Grc. Y a*t-il 
trait plus vif, plus naïf , fel plus piquant 
Qu mieux apprêté ? On attribue la naï- 
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veté à Régnier : Defpréaux n'étoît pas 
moins naïf que lui , mais il Tétoit d une 
autre manière. La naïveté , comme le 
ftyle, a fcs étages auflî-bien que fes dé- 
grés. Suivons encore un moment notre 
Auteur, pour voir s'il fe foutient tou- 
jours avec la même force. 

II a tort f dira Fun , pourquoi hut-'û qvC'û nomme } 
Attaquer Chapelain ! ah , c*eft un fi bon homme t 
Balzac en fait ]*éloge en cent endroits divers. 
II eft vraijs'il m'eûtcru, qu'il n'eût point fait devers. 
Il fe tue à rimer. Que n*ecrit-il en profe ? 
Voilà ce que Ton dit : & que dis-je autre chofe } 
£n blâmant fes écrits ai-je d'un ilyle af&euz 
Diililé fur fa vie un venin dangereux ? 
Ma Mufe, en l'attaquant , charitable & difcrete 
Sait de Thomme d'honneur difHnguer le poète. 
Qu'on vante en lui la foi , l'honneur , la probité , 
Qu'on prife fa candeur , & fa civilité : 
Qu'il foit doux , complaifant , officieux , fincere ; 
On le veut , j'y foufcris , & fuis prêt de me taire. 
Mais que pour un modèle on montre fes écrits , 
Qu'il foit le mieux rente de tous les beaux efprits ; 
Comme roi des Auteurs , qu'on Téleve à Tempire ; 
Ma bile alors s'échauffe , & je brûle d'écrire , 
Et s'il ne m'eft permis de le dire au papier i 
î'irai creufer la terre , & comme ce Barbier 
Faire dire auxrofeaux par un nouvel organe, 
Midas ; le roi Midas a des oreilles £âne. 

On peut remarquer Tart avec lequel 
le poëce a préparé ce dernii&r vers ; cinq 
vers plus V\?k\A ^ \V It fait Rqi des Au- 
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teurs. Toutes ks penfées s'embraffent 
les unes les autres , & font un corps fo- 
lide. Ce ne font point de ces idées en 
Pair qui ne tiennent à rien ^ ni de ces 
maximes plantées à la ligne , qui paifent 
en revue Tune après Tautre. C'eft un 
même tiffu , ferré , plein , toujours con- 
tînu. Ces deux jugemens fur Chapelain , 
placés tous deux à côté de fon portrait , 
ont de réclat. L'un cft le jugement du 
public ^ quieft fîmple , en ftile familier ^ 
nh , é'ejl un fi bon homme , &c. l'autre eft 
celui du poëte qui cft vigoureux , enri- 
chi d'érudition poétique & qui fait en 
même tems une allégorie : mais que pour 
un modèle , &c^ Nous ne citerons plus 4ue 
dix vers. 

Quel tort lui fais-Je enfin ? Ai-jc par un écrit 
Pétrifié fa veine & glacé fon efprit ? 
Quand un livre au Palais fe vend & fe débite -, 
Que chacun par fes yeux juge de fon mérite > 
Que B illaine Tétale au deuxième pillier ; 
Le dégoût d*un Cenfeur peut-il le décrier ? 
En vain contre le Cid un Minifire fe ligue. 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue» 
L'Académie en corpsa beaulecenfurer» 
Le public révolté s'obâine à Tadmiter. 

On ne nous reprochera pas d'avoir 
parcouru tous les Ouvrages de Defpréaux 
pour choifir les plus beaux endroits : 
tous ces morceaux font de fuite. D'ail- 
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leurs il eft fî riche Sc û beau par-tout ; 
il pleiii de chofes excellentes ea tout 
genre ; Ces penfées font par-tout £ natu- 
relles f fe$ tours fi heureux , Tes expref- 
£ons fi juftes ; fts vers font fi harmo- 
nieux & fi bien frappés » qu'il n'eft gue- 
res poffible de faire un mauvais choix. 

Pourquoi donc aujourd'hui tant de 
gens fe déchaînent- ils contre lui ? Il y ea 
a qui lui reprochent de n'avoir point d'cf- 
prit, d'autres de n'être paspoëte, quel- 
ques-uns même ofcnt toucher à fa dic^ 
tion 5c à fes vers. 

Notre defiein n'eft pas d'entreprendre 
ici fa défenfe. Il a une réputation qui 
eft au-defiiis de toutes les apologies ; 8C 
fà gloire fera toujours intimement liée 
avec celle des Lettres françoifes. Ce- 
pendant comme nous travaillons ici pour 
les jeunes gens ; nous ne pouvons nous 
difpenfcr de dire un mot au fujet de cette 
elpece de ligue , qui feroit afilirément 
peu d'honneur au goût de notre fiecle, 
fi elle n'étoit pas l'ouvrage de l'humeur, 
OU' de rintérêt. Car nous ne parlons 
point de ceux qui fuivent le torrent , 8C 
qui aiment mieux répéter ce qu'ils en- 
tendeilt dire aux autres y que de W%^p3f 
leurs yeux 9 & de juger par leur J l É t. 

Pour juger du mérite de AflKDef- 
préaux , il net î^^\ c^vxe voir ce qu'|^ faîL 
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L'Art poétique cft un chef-d'œuvre de 
rairon^ .de goût f de verfification. Tautf 
ies vers ibnt autant d'oracles du botf 
fens, avec toute la netteté Sc toute la 
force poffible.. Perfonne ne le nie , ex- 
cepté ceux qui Te font fait une règle de 
nier tout. 

Le Lutrin eft un ouvrage tout de gé- 
nie 9 bâti fur la pointe d'une aiguille » 
comme le difoit M. de Lamoignon :c-eiï 
un château en Tair, qui ne ibroutient que 
par Tare 8c la force de TArchiteâe. Il y a 
non- feulement le génie qui crée , mais lé 
jugement qui difpofe , Timaginatiott qui 
enrichit, la verve qui anime tout, ÔC 
l'harmonie qui répand Ifiï grâces. 

Ses Satires dcfei Epitres , à en juger 
par le morceau que nous venons de ci- 
ter , font pleines de fel, de vivacité , de 
traits vifs. Et après cela , on ofe dire 
que Defpréaux n*eft pas poëte , & qu'il 
n'a point d'efprit. Les. mots ont-ils donc 
changé de £gaifîcation. , par rapport à 
Defpréaux feulement ? 

Il a biâmé le Taflfe , Corneille , Qui^ 
naut. Nous venons de parler du TalTe ^ 
il ne s'agit maintenant que de Corneille 
& de Quinaut. 

On ne peut nier que Corneille , tout 
grand qu'il eft , n'ait fes taches Sc Ces 
défaMts. U pouvoir donc être l'objet de 
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k critique & de la cenfure. Mais Det 
préaux lui a préféré Racine : i?. cela ne 
fe peut prouver nettement par aucun 
de Tes ouvrages. Defpréaux écodt l'ami 
particulier de Racine y il' eftimoit iês 
pièces *, mais jamais il ne les a préférées ni 
à Horace , ni à Cinna , ni à Rodogune , &c«, 
Quand même il Tauroit fait y combien 
de gens aujourd'hui penfent de même ? 
Mais il n'aimoit point Corneille. Qu'efl* 
ce que cela fait au public maintenant ? 
Eft-cede l'homme qu'il s*agit pour bous? 
N'eft-ce pas de TAuteur l Qu'il y ait eu 
du froid , de Tindifférence» de i'inimi-' 
tié même entre I>efpréauz Se Corneille » 
cela leur ôte-t-il^ ni à l'un ni àTâucre ^ 
leurs talens ou leur goût ? 

Quinaut , diton , qui eft un homme 
unique dans fon genre » a été traité fort 
mal dans fes Satires. Cela eft vrai : mais 
cela ne prouve rien encore contre le mé- 
rite de Defpréaux: cela prouve même en 
jfa faveur. 

Zélé partifan de la vertu , homme fans 
paffion , ÔC prefque fans goût pour les 
plaifirs , porté par fon caraftere vers 
une certaine auftérité, M. Defpréaux 
dcvoit-il, pouvoîtil trouver fort bons^ 
des vers doux^ qui ne prêchent que la 
molleffe , qui n'étalent que des fentimens 
d?ngereux.gour liss mœur^ l Qu'on donne 
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Quinaut à un homme férieus 6c fenfé , 
qui fe foit tenu pendant toute fa vie 
dans les règles d'une probité exaôe , 
rîgoureufe , & par conféquent beaucoup 
plus ftriôe , que celle qui fait la règle 
<les gens du monde : Sc qu'on lui falTe 
£re les fcenes des Médors , des Renauds ^ 
des Rolands 9 &c. ; cette moUefTe qui y 
règne j ne ferat-elle pour lui que de la 
moUefle ? Sera-t-il condamné à Tadmirer 
par-tout y fous peine de pafler pour un 
homme fans goût ? Defpréaux devoir 
juger Quinaut comme il Ta fait ; de mê- 
me que la plupart de ceux qui Tadrairettc 
tant, ont auffi leurs raifons pour Tad- 
mirer. La feule conféquence qu'on peut 
tirer de fon jugement, c'eft qu'il n'avoit: 
pas le goût qu'il falloir avoir pour l'ap- 
prouver. Mais on conclut , en général ^ 
^u'il n*^avoit pas de goût. Que nous fe- 
rions à plaindre > fi pour un feul raifonr- 
nementy qui paroitroic n'être pas jufte 9, 
BOUS étions décidés efprits faux , raifofip- 
sans fans logique , &^ de mauvaife foi ! 

Si on fe contentoit de dire que le mé- 
nec de fatirique 9 que Dbfpréaux a pro» 
fclTé pendant toute fa vie y ne marque: 
fasaifez d'huitianitéy 8c encore moins: 
de charité : jque cet efpritr de. critique^ 
cette envie de mordre & de ceqfurer 
nîeftgas. une .^alicé louable dans uac& 
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toyen ; on pourroic fe rendre à cette 
obrervation : pourvu qu'elle vint de gens 
charitables eux-mêmes & bons citoyens. 
Mais que penfer de ce ton radouci | 
^uand on ae le prend que pour porter 
plus furement fes coups , de pour fe don- 
ner en n^ême tems , (bus un voile fpé- 
cieux , rhonneur de paroitre bon , & le 
plaiiir d'être méchant ? Quand il s'agit 
de juger de ii grands hommes , il ne faut 
jamais le faire qu'avec re(peâ : 8c s'il 
falloit abfolument fe tromper fur leur 
compte , il vaûdroit beaucoup mieux 
0UC ce fût approuvant tout, qu'en bo- 
rnant trop. C'eft Quintilien qui l'a, dit : 
Modcjlè tamen & circumfpeclo judicix) àz 
tantis viris pronunciandum ejl y ne ( quoi 
vlcrifqiu accidit ) damnent qua non intcl^ 
ligant. Ac fi necejfe fit in alterutram er^ 
rare partent ^ omnia eorum legentibus pla- 
cerez quàm multa difplicere maluerim» ' 
Si on veut rapprocher les caraâeres 
des principaux Auteurs fatiriques , pour 
voir en quoi ils fe reflemblent , .& eji 
quoi ils différent : il paroit d'abord 
qu'Horace & Boilcaa , ont entr'euz plus 
de reflfemblance , qails n en ont ni l'un 
si l'autre avec Juveiial. JUs.vivoient tous 
«deux dans un^fiecbe poli , où le goûtétok 
-pur j & ridée du beau fans mélange^ 
JuT£xiaL au coQXxaLVtt. vivait dans 1$ tema 
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même de ta décadeilcê des Lettres lati- 
nes , lorfqu'on jugeoit de la bonté d'im 
ouvrage par fa forcé & par fa richet 
fe , plutôt que par Téconomie des ot- 
ncmens. ' 

Horace & Boileau avoient un efprit 
plus doux , plus (buple : ils aintioient la 
fîmplicicé , ils choifiÂbient les traits , Se 
les prèfeiitoiem; fans fard & fans affec- 
tation. Ju vénal avoir un génie fort, une 
imagination fougueufe : il chargeoit fes 
tableaux y 8c détruifoit fouventle vrai en 
le pouffant trop loin. 

Horace dc Bôileau ménageoiènt leûr$ 
fonds : ils plaifantoient doucement y lé- 
gèrement , ils n'Ôtoient le fliafque qu*à 
demi & en riant. Juvenal Tàrrache avec 
colère. 

Quelquefois les deux premiers fonit 
exhaler l'encens le plus pur , du milieu 
même des vapeurs fatiriques. Le deriliér 
fl'a jamais loué qu'un feul homiîiô , 8c 
cette louange fe tournoit erf fa^ire contre 
le»refte du genre humain : l . 

Etfpes & ratio ftudiorum. in Cafarc tantunié 

En un mot les portraits que font Ho- 
race & Boileau » quoique dans lé genre 
odieux, ont toujours quelque chofe 
d'agréable, qui~paroit venir de la touche 
du peintre Ceux qu6 fait Juveti^lôtix^^^ 

Q 6. 
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couleurs tranchantes » dès traits hardisy 
mais gros ^ il n'eft pas néceflaire d*être 
délicat pour en fentir la beauté. Il étoit 
né exceffif , & peut-être même que quand 
il feroic venu avant les Plines , les Sene- 
ques , les Lucains , il n'auroit pu Ce te- 
nir dans les bornes légitimes du vrai & 
du beau. 

Horace 8c Boilçau ^ comtxie an vient 
de le v4)ir , ontplufiegrs traits de reflem- 
blance qui les réunifient ; mais ils en 
ont auffi de propres , ôc qui les féparenr. 
Horace nous paroît quelquefois plus ri- 
che , Se Boileau plus, clair. Horace e/ï 
Çlus réfervé que Juvenal, mais, il Teft 
beaucoup moins encore que Boileau. Il 
y avoit plus de nature 8c de génie dans 
Horace ; plus de travail & peut-être 
plus d-art dans Boileau. 

Perfe a un caraâere unique qui ne 
fympaihife avec perfonne* Il n'eft pas 
affez aifé pour être mis avec Horace. Il 
cft trop fege pour être comparé à Juve- 
nal : trop enveloppé & trop myftéri^x 
pour être joint à Defpréaux. Auffi poli 
que le premier , quelquefois ^uffi vif que: 
le fécond., auffi vertueux que le troifie- 
me, ilfembleêtre plus philofophe qu'au- 
cun des troisi Peu de gens ont Je cou- 
rage de le^lire. Cèpe tidaïK.Ui^. première: 
Jeâvure , une £o^ M\ft ^5^0. ttouvie de ijpbh 
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le dédommager de fa peine dans la fé- 
conde. Il paroît alors reflemblcr à ces 
hommes férieuxdont le premier abord cflr 
froid ; mais qui charment par leur en* 
tretien ^ quand ils ont tant fait que de fe 
Jaiflèr connoître. 

û : — ~ ■ , g . . Tsssssssmr 

CHAPITRE V. 

De VEpître en vers* 

'Epitre en vers n*eft qu*une lettre- 
adreffée à une perfonne quelle- 
qu'elle foit. Elle a fes règles comme letr 
tre, & ce font les mêmes que celles du < 
iflyle épiftolaire>. dont nous parlerons 
dans le volume fuivant. 

Les règles qu'elle peut: avoir comme* 
lettre en vers fe réduifent toutes à ceci r 
qu'elle ait au moins un degré, ou de 
force y ou d'élégance , en un mot uo/ 
degré de foin, au-deffus de celui qu'elle: 
auroit eu , fi on ne L'eût niife qu'en 
profe. 

Sa matière eft d^ùne étendue qui n'aî 
point de bornes. On peut, fous le titre: 
qu'elle porte , louer , blâmer , racon-^ 
ter, philofopher , diflerter , enfeigner^. 
Elle n'eft pas limitée du coté des tons? 
deftyle qu'elle peut prendre.. Tous ceux: 
qui: esiilent lui. conviieniient ; ^arce cyie: 
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fon ftyle s'élève ou s'abailTe félon la ma^ 
tiere, ou félon l'état de la perfonne qui 
écrit, ou à qui on écrit. Defpréaux à 
peint le paifage xlu Rhin en vers dignes 
de rÉpopée. Horace écrit à Auguftc , 8c 
lui développe toutes les ioix du bon fens 
& du bon goût dans les ouvrages de lit- 
térature, avec une nobleffe & une dî- 
gnité qu'il n'a pas ordinairement dans fes 
autres épîtres. Il.y a plus : la même 
épître admet toutes les forces de tons ^ 
au moins tous ceux qui tiennent à la 
matière. A propos d une maxime elle 
raconte un fait héroïque , comique y hif- 
torique , dans le genre noble , ou mé- 
diocre , ou lîmple. J'ai dit les tons qui 
tiennent à la matière , parce que la per^ 
fonne qui écrit, auffi-bicn que celle à qui 
on écrit , étant toujours la même , le 
ton de la perfonne doit être néceflfaire- 
ment toujours le même , dans la même 
lettre. 

L'épître commence & fe .termine 
fans apprêt : Se le titre qu'elle a en tète;^ 
eft comme un avis au leâeur , de ne 
juger de Touvrage que . comme on juge 
d'une lettre,. . . - r^ . . 
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CHAPITRE L 
Origine de VEfigramme. 

L'EpiGRAMMEétort autrefois la même 
chofe que ce que nous appelions au- 
jourd'hui infcription. Elle fe gravoit fuif 
tes frontifpices des temples, fur les mo- 
Bumens , fur les édifices publics , &c; 
Celles qui fc mettoient fur les tombeaux 
forent nommées Epiiàphes , à caufé du. 
monumem mêtne fur lequel eHes étoient 
gravées i «rï fîgnific jur^Si r«^; te/Tir- 
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Plus on remonte vers l'antiquité, plus 
6D trouve de lîmplicité dans les infcrip- 
tions. Elles fc réduiïbicnt même quel- 
quefois au monogramme, c'eft-à-dire ,. 
aux feules lettres initiales de quelques 
mots , dont il falloit deviner les autres 
lettres. Quelquefois elles étoîent mora- 
les , comme celle du temple de Delphes : 
Connois-toi toi-même : rêveur iawûv. Mais 
le plus fouvent elles annonçoient Thif- 
toire même du monument , ce qui y 
avoit donné lieu , le nom de celui qui 
Tavoit élevé , le tems , &c. 

Il fuflSfoit alors, comme il /îiflît en- 
core aujourd'hui , que les infcriptionsren- 
fermaffent un fens jufte , clairement & 
lîmplement exprimé , Se fur- tout en 
peu de mots ; c*eft-à-dire , qu'on fe con- 
tentoit d*exprimer feulement les princi- 
pales idées y & qu'on omettoit celles 
qui pouvoient fe fuppléer. Celle que le 
Roi de Pruflè a fait mettre fur fon hôtel 
d'Invalides , qu'il vient de bâtir à l'imi- 
tation de celui de Louis le grand , a le 
vrai caraûere de ces infcriptions ancien- 
nes : Lafo militi & inviSo , Au guerrier 
bteffé y & non vaincu. Cette infcription 
eft jufte , naturelle^ préfente un beaui 
feus , &ne le préfente qu'à demi. 

U nous en refte encore un grand nom- 
Ëi£ qutoûtuae ^^xtie. da cacaradera y» 
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dans on recueil connu fous le nom cTAn* 
thologie. C'éft une colleâion due k 
Maxime Planude ^ le même qui dai» le 
quatorzième (lecle donna un recueil de 
fables , fous le nom d'Efope. Leur iim« 
plicité fit dire autrefois à Racan ^ à pro- 
pos d'un potage infipide qu*on lui avoit 
fervi après la leâure de TAnthologie» 
que c*étoit un potage à la grecque. Ce 
mot fît fortune chez bien des gens, qui 
condamnèrent la plupart des infcriptions 
grecques , par l'endroit même qui en 
faifoit le prix* Il y a encore aujourd'hui 
des gens qui prétendent tourner les Grecs. 
en ridicule fur cet article ; comme fi c& 
poiivoit être une honte de ne point ex- 
celler dans les pointes ; ou qu'on pût 
raifonnablement foupçonner ceux qui 
ont pofledé , par excellence , fa fineffe 
de Tefprit , ce que les autres nations ap- 
pelloicnt le fel attique , de n'avoir pa 
aiguifer une penfée , s'ils avoient cru que 
ce fût un mérite* C'en feroit un , qu'ils, 
pourfoient fe l'attribuer encore avec jus- 
tice. Souvent quand nous blâmons leurs 
épîgrammes , nous né favons pas tout ce- 
ce qu'il faudroît favoir pour en bien ju- 
ger. Rien ne dépend de fi peu de chofe 
qu'un bon mot. Combien y en a-t-il par-.^ 
mi les nôtres , dont la finelFe échappe 
aux étrangers | 
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Les Latins ont eu auffi leurs Epigram* 
matiftes. Catulle en a fait un aflëz grand 
nombre \ parnni Içfquelles il n'y auroit 
pas de choix à faire , û Tépigramme fe 
contentoit d'un tour heureux Se délicat, 
& qu'elle n'exigeât point .l'honnêteté & 
la décence. Martial en a donné un re- 
çueil fort ample y fur lefquelles il a porté 
lui-même le jugement qui fuit : Ça) 

De mesépigrammet les unes ■'■' ■ 
Sont .bonnes, les autres communes, • > 

, Beaucoup ne valent rien : tant pis, mais franchemeit 
Je m'en rapporte au plus habile : 
En ce genre il eft difficile 
De faire un volume autrement. 

M, de la Monnoyt. 

Catulle eft plus doux , plus aifé ,plus 
naïf. Martial eft plus vif, plus fort & 
plus ferré. 

Nous n'avons gueres de poètes fran- 
çois qui n'ayent fait quelques épigram- 
ixies. On eftime celles de Marot , de St. 
Gelais , de Gombaut , fur-tout pour la 
naïveté. Celles des autres auteurs font 
dans le genre gracieux ou'fatirique , -fé- 
lon le génie Sc le caraâere de ceux qui 

Ex Lïb. primo» 

{a) Sunt bona , funt quaedam mediocria , funt mala 
plura, 
Qus legis hic : aliter non fit, Avite>, liber^ 
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les ont faites , ou félon Toccafîon qui 
leur a donné matière. On les nommera 
à mefure qu'on citera leurs vers. Il s*agit 
maintenant d'expliquer la nature de VÈ^ 
pigramme , de dire quelles font fes par* 
ties y fes qualités eflëntielles. 



CHAPITRE IL 

r 

Ce que c'ejl que VEpigrammi* 

IL y a des auteurs qui ont défini l'Epi* 
gramme , une penfée ingénieufe. Le 
terme ingénieux ne nous paroît pas d*une 
aflèz grande étendue , pour renfermer 
toutes les efpeces d'Epigrammes ; parmi 
lefquelles il y en a un grand nombre, où 
cet efprit que défîgne le mot ingénieux 
ne fe trouve point ; par exemple 9 celle- 
ci de Maynard : 

Las d'efpérer & de me plaindre 

Des Mufes , des Grands , & du Sort ; 

Ceft ici que j'attends la mort» 

Sans la défirer ni la craindre, ^ 

. Cette penfée , ou plutôt ce fentiment 
ainfi exprimé , eft une vraie épigramme* 
Cependant elle n'a point ce pétillant , 
ces étincelles qui fe trouvent dans ce qu'oa 
appelle une penfée ingénieufe. 
Nous définirons donc TEpigramme p 
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une penfée intéreflante , préfentée heu^ 
reufement 8c en peu de mots» 

Sa matière eft d'une très-grande éten- 
due : elle s^leve à ce qu'il y a de plus 
noble dans tous les genres : elle s'abaiÀê 
à ce qu'il y a de plus petit : elle loue Ja 
vertu , cenfure le vice , venge le public 
des impertinences d'un fat , ou d'un Tôt» 
&c. Il femble cependant qu'elle fe trouve 
beaucoup mieux dans les genres iimples 
ou médiocres , que dans le genre éleyé ^ 
parce que fon caraâere eft Taifance & la 
liberté. 

L'Epigramme a nécefTaîrement deux 
panies , Tune qui eft TexpoOtion du fu- 
jet , de la chofe qui a produit, ou oc- 
cafionné la penfée ; & Tautre qui eft la 
penfée même , ce qu'on appelle la pointe, 
c'eft-à-dire, ce qui pique le leâeur , qui 
Tintéreflè. L'expofition doit être fimple, 
aifée , claire , & la penfée , libre par 
elle-même , & par la manière dont elle 
eft tournée* Ces qualités feront expli- 
quées nécefTairement en expliquant la 
définition* 

L'Epîgramme eft une^ penjee , ce mot 
ne comprend pas feulement les idées „ 
lesjugcmens, les raifonnemens , mais 
encore les fentimens. L'Epigramme de 
Maynard que nous venons de citer , en 
eft un exemple. En voici une autre de 
JVfarrial : 
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Je ne vous aime point , Hylas , 
Je n'en faurois dire la caufe , 
Je Tais leulemeac une chofe « 
Ceft que je ne vous aime pas. (a) 

II n'y a dans cette penfée que le feul 
feniiment. 

En fécond Heu TEpigramme doit être 
intérejfante , préfcntéc heureufcment , & 
en' peu de mots. Ce font les trois qualités 
qui conftituent la diflFérence de l'Epi- 
gramme avec les autres efpeces de 
poèmes. 

1^. La brièveté lui eft eflentielle : ce 
n'eft qu'une feule penfée. S'il falloir , 
pour arriver à cette penfée , effuyer la 
leâ:ure d'un grand nombre de vers , le 
leûeur ne feroit point aflez payé de fa 
peine. Ceft pour cela vraifemblablement 
que les épigrammes de Maynard , quoi- 
que très-bien verlifiées , font lues aujour- 
d'hui de fi peu de perfonnes. D'ailleurs 
il eft bien difficile qu'une feule penfée 
foit aflez riche pour communiquer une 
partie de ce qu'elle a de piquant à. quinze 
ou vingt vers qui la précédent , & con- 
ferver encore afl^ez de force pour pa«> 

Ex Lib. primo. 

(a) Non amo te , Sabidi , nec pofTum dicere quarQ 
Hoç tantùm poffum dicere , non amo te^ 
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1 tn eft de même de celle-ci , gravée à 
la fource de lafontaine de Budée : {a) 

Toujours TÎyp, abondante 8e pure , 
Un doux penchant règle mon cours» 
Heureux Famide la nature « 
Qui voit ainfi couler fes jours ! 

Ou dans ceUe*ci de M. PelifTon : 

Grandeur , favoir » renommée , 
Amitié , plaifir 8c bien , 
Tout n'eft que vent , que fumée : 
Pour mieux dire tout i£eÛ rien. 

Elle întéreOepar la fineflè delà pcn- 
fée : comme celle-ci . que De/préaux a 
traduite de l'Anthologie. 

Quand la dernière fois dans le facré vallon , 
La troupe des neuf Sœurs par Tordre d*ApoUon 

Lut l'Iliade &rOdyffée, 
Cliacune à les louer fe montrant empreffée : 
Apprenez unfecret qu'ignore rUnivers, 

Leur dit alors le Dieu des vers , 
Jadis avec Hômere aux rives du Permeffe 
Dans ce bois de lauriers , où feul il me fui voie ^' 
Je les fis toutes deux : plein d^une dbuce yvrefle 

Je chamois: Hcnnerë écrivoit. 

Elle eft dans le grec renfermée en un 
feul vers (b) , & par conféquent elle doit 
y avoir beaucoup plus de feu. 

■ I ■ ' . ' ' ■ ■■ 

(a) Nommée ainfî à caufe du £xmeux Budée, aux 
«environs de Gros-bois. 
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^Quelquefois c'eft la plaifanterie qui 
fait impreffion. 

Dis-je quelque chofe afîez belle ^ 
L'Antiquité tout€ en cervelle 
Me dit : Je l'ai dit avant toi. 
C'eft uneplaifante donzelle ; 
Que ne venoit-elle après moi } 
J'aurois dit la chofe avant elle. 

Le €h<v. de Cilfy. 

Quelquefois c'eft la malignité : com- 
me dans celle-ci , à une femme qui faî- 
foit la jolie , & qui apparemment ne ré- 
toit pas. 

En vain elle fait la mignardf « 
Chaque jour elle s'enlaidit : 
Ce n'etl pas que je la regarde i 
Mais tout le monde me le dit. 

Quelquefois c'eft une abfurdité qui 
n^étoit pas attendue. Tel eft ce bon mot 
de Caton , rapporté par St. Auguftin. 

Autrefois un Romain s*en vint fort afHigé 
Raconter à Caton, que la nuit précédente. 
Son foulier des fouris avoit été rongé : 
Chofe qui lui fembloit tout-à-fait effrayante. 
Mon ami , dit Caton , reprenez vos efprits : 
Cet accident en foi n'a rien d'épouvantable : 
Mais fi votre foulier eût rongé les fouris, 
Ç'auroit été fans doute un prodige effroyable. 

M, Barraton, 

Tantôt c'eft la délicatefle d'un fenti- 
ment : 

Tome UU ^ 
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Elevé daos la vertu, 

Et malheureux avec elle , 

Je difois : A quoi fers-tu , 

Pauvre & ûér'ûe vertu 1 

Ta droiture & ton zèle 

Tout compté , tout rabattu ; 

Ne valent pas un fétu ; 

Mais voyant que Ton couronne 

Aujourd'hui le grand Pompone , 

Aui&tôt je me fuis tu ; 

A quelque chofe elle eft bonne. 

Xe Lahoureur, 

Il y en a où la naïveté cfi dans la 
penfée : 

Colas eft mort de maladie , 
Tu veux que je plaigne fon fort : 
Ami , que veux-tu que j*en die ? 
Colas vivoit , Colas eft mort. 

Gomhauu 

L'Epitaphe de La Fontaine a cette 
naïveté charmante dans le fond 8c dans 
le tout , depuis un bout jufqu*à l'autre :* 

Jean s*en alla comme il étoit venu , 
Mangea le fonds avec le revenu « 
Tînt les tréfors chofe peu néceffaire. 
Quant à fon tem$ bien le sût dépenfer ; 
Deux parts en fît , dont il fouloit paffer 
L'une à dormir , 5c l'autre à ne rien faire. 

Celle-ci de St. Gelais û*eft pas moins 

naïve : 

Un Charlatan difoît en plein marché 

Qu'il montcetou U Bv^U^ i tout le ai^ade* 
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Si n'y en eut , tant fut- il empêché , 
Qui ne courût pour voir refprit immonde* 
Xors une bourfe afîez large & profonde 
Il leur déploie , & leur dit : Gens de bien » 
Ouvrez vos yeux, voyez , y a-t-il rien? 
Non , dit quelqu'un des plus près regardans. 
Et c'eft , dit-il , le diable, oyez-vous bien, 
Ouvrir fa bourfe & ne voir rien dedans. 

Il y a des tours qui intéreiTent par leur 
fymétrie : 

Pauvre Didon , où t'a réduite 
De tes maris le trifte fort ? 
L*un en mourant caufe ta fuite, 
L*autre en fuyant caufe ta mort. 

Cette épigramrae eft heureufement 
traduite d'Aufone : 

Infclix Dido^ nulUbenè nupta marito ,' 
Hoc pereunte fugis ^ hoc fugicnte perls^ 

Quelquefois c'eft la fîngularité du tout 
'qui plaît: 

' Blanc d*Efpagne, couleurs vermeilles. 
Perles, brillans, pendans d'oreilles, 
Paffemens, juppes de grand prix. 
On vous étale , on vous promené 
Pour duper les foibles efprits , 
Et Ton vous nomme Lifîmene. 

Comhaut^ 

Si cette épigramme n^étoit point toutw 
née par rapoftrophe , elle n'auroit rien, 
de' piquant; ce ne feroit qu'une penfée 
ordinaire : c'eft donc au tour qu'on lui a 
donné , qu'elle doit fott éclat* 
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De toutes les efpeces de pointes épi- 
grammatiques , il n'y en a gueres qui 
frappent plus que les retours inattendus : 

Un gros ferp.ent mordit Aurele , 
Que croyez- vous qu*il arriva ? 
Qu'Aurele en mourut : bagatelle f 
Ce fut le ferpent qui creva. 

En voici un autre exemple dans un 
petit conte heureufenrent tourné. 

Au mois de mai fe baignant dans la Seine 
Certain Badaùt y tomba dans un creux. 
Quelques nageurs fe donnèrent la peine 
De Ten tiret : c*en étoit fait fans eux. 
11 rappella fes efprits doucement , 
Tant qu*à la fin ayant repris courage , 
Beau fire Dieu , cria-t-il hautement » 
De me baigner ù déformais l'envie 
Me revenoit , daignez me la changer, 
Oncque dans Teau n'entrerai , de ma vie ; 
Qu'auparavant je ne fâche nager. 

L'efprit fuivoit paifiblement le récit , 
croyant arriver à quelque proteftatioa 
naturelle en pareil cas ; il femble même 
qu'on la lui promettoit : mais tout-à-coup 
il fe font rejeté brufquement fur une autre 
idée dont il étoit fort éloigné. ' 

Les épijgrammes qui n'ont de Tel que 
le jeu de mots ou l'équivoque , font au- 
jourd'hui celles qu'on eftime le moins y 
foit à caufe de la facilité de les faire , 
ou de leur reflèmblance avec les turlu- 
pinades , ou wSxx ^^tc^ ^'^Ues mar- 
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quent ujti efprit occupé à chercher des 
rapports ^roppetîts , entre les fons ôc 
les différentes acceptions des mots. 

La troifieme qualité de rEpigramme 
eft que la penfée foît hcureufeméntpré- 
fentée. La première chpfe pour que cela 
*foit, eft de.choifir refpece dé vers qui 
lui convient. Chaque penfée a une con- 
figuration qui lui eft comme naturelle. 
Si en l'exprimant, on ne la jette pas 
dans la forme qui lui convient, elle 
perd une grande partie de fon mérite. Si 
c*eft en latin qu'on Texprime , & qu'elle 
foit fymétrique, elle demande les vers 
élégiaques, comme dans Tépigramme 
d'Aufonne ; Infdix Dido. Quelquefois 
elle veut le vers hendécafyllabe , le plus 
doux des vers latins , comme dans celle- 
ci de Catulle fur la mort d'un moineau : 

Lugete , 6 Ventres , Cupîdînefque » 

Et quantum eft hominum venuftiorum , 

Pajfer mortuus eft meét puella ^ 

Paffer delieU mett pueUa t 

Qutm plus illa oeulis' fitis amahût ; 

Nom melliti^s erat , fuamquenorat 

Ipfam tant henè quàm puella , matrem i 

Nef fefeà gremio illius movehat. 

Sed circumfiliens modo hàc , modh illuc^ 

Adfolam Dominam ujque pipilahat. 

Qui nunc h per iter tenebrico/um « 

Jllùc undc negflnt redire quemquam» 

At vobis m*lè fit , malm tcnebr^ 
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Ôrei^ qtui cmnia htlU dcvoratis ,. 
Tarn htllum mihipûjferem abfiuliflis. 
O faSum malt ! 6 mifelU pajfcr l 
Tui nunc optrâ mem puûltt 
Flcndo turgiduU rubent occltL 

Il ne s'agit point de traduire ce mor- 
ceau 9 nous ne le citons que comme ua 
exemple de forme , ÔC cette forme ne 
pourroit être repréfentée dans aucune 
traduâion. D'ailleurs quand les ouvrages 
font portés à un certain degré de déli- 
catefle , ils font intraduifibUs. Je ne fair 
fi Madame Deshoulieres » dont le tour 
d'efprit approchoit tant de celui de Ca- 
tulle 9 auroit été afTez heureufe pour en 
rendre une partie. Peut-être que Catulle 
lui-même en auroit perdu beaucoup , s'il 
eût pris l'hexamètre , ou le pentamètre, 
ou Tiambe , au lieu de rhendécafyl- 
labe , qui a feul cette fîmplicité pref 
que profaïque y qui va û bien avec le 
fentiment. 

Il y a la même chofe à faire dans nos 
vers françois que dans ceux des latins y 
foit pour toute la pièce , qui doit être 
tantfôt en vers héroïques , tantdt en pe- 
tits vers; foit pour le mélange des vers» 
qui peuvent être grands ou petits ; pour 
Taffortîment des rimes , qui faifant fy- 
métrie de proche en proche , ou de 
loin alpin, groduifcnt fur TareiUe des 
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effets très-différens félon la différence des 
arrangemens. On le fendra dans cette 
épigramme de Rouflèau : 

Chryfologue toujours opine ; 
Ceft le vrai Grec de Ju vénal. 
Tout ouvrage , toute doârine 
RefTortit à fon tribunal. 
Fauf-il décider de phyfique ? 
Chryfologue eft phyficien. 
Voulez-vous parler de mufique » 
Chryfologue eft muficien» 
Que n*eft-il point? dofte critique » 
Grand poëce , bon fcolaftique »* 
AftrQnome , grammairien , 
£ft- ce tout ? il eft politique » . 
JurifconfultCy hiftorien, 
Platonifte ^ Cartéfien , 
Sophifte , rhéteur , empirique r 
Chryfologue eft tout , & n'eft rienJ 

Si cette pièce eût été en grands vers, les 
rimes venant moins (buvent , auroient 
moins de fois frappé l'oreille, & par- là 
rénumération dont il s'agit ^ auroit été 
moins fenfible. 11 a fallu pour la même 
raifon, que les rimes fuflent les mêmes 
depuis le commencement de Fénuméra- 
tion jufqu*à la fin. Enfin fi le poète eût 
fait un mélange de vers grands & pe- 
tits , l'harmonie auroit été moins vive ^ 
& le nombre moins marqué : or il faU 
loit qu'il le fût beaMfoup dans une énu- 
méradoo. 
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Si on ne peut pas fe rendre afièz mat« 
tre de la forme de la penfée pour que le 
vers foît de même mefure d'un bout à 
l'autre de Tépigramme ; il faut au moins 
que la chute ait la forme qui lui con« 
vient. Peut-être même que ce fera un 
mérite pour Tépigramme d'avoir des 
vers de différentes mefures : elle en aura 
plus de naïveté 8c plus de force , parce 
que chaque partie de la penfée fera 
rendue avec juftefle , & fans fuper- 
iluité 9 ce qu'on fouhaite fur*tout dans 
l'épigramme. ^ 

Le fécond objet qu*on doit confidé- 
tet dans la manière de préfçmer la pen- 
fée de. l'épigramme, c'cft qu'elle ait tout 
fon fel Se tout fon éclat. Un Ecrivain 
habile qui fait un difeours fuivi , ren- 
. contre quelquefois , en chemin faifant , 
des épigrammes; mais il en brife la 
pointe , afin de les faire entrer mieus 
dans le tiflli de Touvrage , & qu'elles y 
faffent corps avec le refte. L'Epigram- 
niatifte , au contraire , tire une penfée 
. d'un difeours où elle étoit enchalTée com- 
me partie ; & il Taiguife avec une fone 
d'affeftation , pour la faire briller. Pour 
fentir cette différence ,. il fuflSt de com- 
parer répigramme de RouiTeau que nous 
venons de citer avec l'endroit de Juvenal 
cité par Rouflèau lui-même, a Ce peut 
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» Grec qui nous eft venu , eft grammai- 
ï> rien , rhéteur , géomètre , peintre , 
» baigneur , augure , danfeur de corde ^ 
» médecin , magicien , il fait tout : il 
» ira au ciel , fi vous voulez. « La mê- 
me penfée rendue par le poëte François: 
a beaucoup plus d'éclat , à caufe de Taii* 
tithefe , qui préfeiite , dans un vers très- 
petit , deux idées que leur choc fait étin- 
celler ; Chryfologue eft tout , & n'ejl rien^ 
Le poëte latin a jugé â propos de laifler 
à fon leâeur le foin de tirer cette con- 
féquence : il s'eft contenté de le mettre 
fur les voies ; ce qu'il a fait, en attri- 
buant au petit Grec , des talens qui 
ce peuvent fe réunir dans la même per- 
fonne. 

Le troîfieme objet regardé Télocu- 
tîon , le ftyle. II eft permis dans un ou- 
vrage de longue haleine de fommeiller 
quelquefois. On pardonne alors un mo- 
ment d*oubïi : fouvent même une petite 
tache ne s*apperçoit point. Mais dans: 
une épigramme on ne pardonne rien ^ 
& le moindre défaut faute aux yeux fur- 
ie champ. On veut que toutes fes pat^- 
lies foient liées entr'elles intamement j; 
qu'elles jouent avec aifance^ que ÏOr 
leille ne foit furchargée d'aucun mot „ 
d aucune fyllabe ;. qu'elle ne (bit offen-^ 
Êe d'aucun fon dur ^ fec ^ traînant , ûS- 
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fiant •, que refprit ne foit embarraflS 
d'aucune conftruâion peîneufe, d'au- 
cune ellipfe forcée , d'aucune idée inu- 
tile , ou trop recherchée j en un mot , 
que la penfée foit habillée d*une façon 
décente &C ferrée ^ & que cependant elle 
foit à fon aife. Cela doit être dans tout 
ouvrage bien écrit : mais on l'exige fur- 
tout dans répigrmnme. D'où il fuit qu'il 
n'eft point jufte de dire que , pourvu que 
ta pointe foit rendue henreufenaent , tout 
eft fait dans Tépigramme. La pointe eil 
là partie principale , il eft vrai ; mais^ 
elle doit néanmoins quelque cbofe de 
ion mérite aux autres parties qui la pré- 
parent & qui l'annoncent. 

Il n'eft pas difficile , après tout ce que 
jBous venons de dire, de marquer les dé- 
fauts qui fe rencontrent dans le genre 
épigrammatique. Nous ne parlons point 
des obfccnités , qui ne peuvent plaire 
qu'à la canaille , & que les Payens mê- 
mes ont condamnées partout. Nous ne 
l^arlons point des épigrammes méchan- 
tes y_ qui déchirent la réputation : cha- 
cun eft intéreffé à les haïr : elles • mar*- 
quent de l'inhumanité dans ceux qui les 
font^ & au moins de la malignité dans 
ceux qui les lifent avec plaifîr. Il ne s'a- 
git que des défauts qui ont rapport au. 
goOr. 
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La faufleté de la penfée eft un des 
plus grands qui fe puifïènt trouver dans 
répigramme. Elle laiffè dans Tame une 
certaine fadeur mêlée de dépit. Quoi de; 
plus déplaifant que cette prétendue épi- 
gramme d'un homme , dont la maîtreflè 
s'étoit mife dans un^couvent ? 

Quoique par une étrange & foudaine rigueur 
Il femble qu'aujourd'hui Climene me confonde ^ 
Le cloître ne doit point étonner ma langueur :; 
Et c'eft le feul efpoir où mon ame fe fonde» 
Que n'ayant plus le choix defortir démon cœur,. 
Il eft bien mal ai£é qu'elle forte du monde. 

Cependant fi la faufleté étoit rachetée 
par quelque agrément, la penfée, quoi- 
que fauflè , pourroit devenir^un jeu d*ef- 
prit , & plaire autant que la vérité. Ea 
voici un exemple : 

Blaiife voyant à T agonie 
Lucas qui lui devoit cent francs». 
Lui dit , toute hontes bannie , 
Çà payez-moi vite , il eft tems. 
LaiiTez-moi mourir à mon aife ,', 
Répondit foiblement Lucas : 
Oh ! parbleu vous ne mourrez pas ,, 
Que je ne fois payé » dit Blaife.. 

La faufleté de cette penfée eft évident 
te y Se c'eft ce qui en fait tout le mérite^ 

On blâme au(îî les équivoques, quand: 
elles font tirées de trop loin comme: 
celle-ci:. 
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Bjea qu*oa tous appelle Angélique , 
Je tiens que c'eft mal appelle : 
Si vos yeux m*ont enforcelé , 
N*étes-vous pas diabolique > 

4ngiliquc eft pris en deux (ens :: comme 
un nom propre de femme , & en même- 
tems comme ua adjeâif qui (ignifie tout 
autre chofe. 

Maiis quand elles font (Impies , aifées, 
& qu'elles exercent finement refprit , on 
n'eft pas fâché dé les trouver à la fin 
d'une épigramme , quoi qu'en ayent dit 
certains Auteurs. Par exemple , celle-ci. 
ne d&plaît point : 

Huiffiers ,^ qu*on faflc filence ,, 

Dit en tenant Taudiencei 

Un Préfident de Baugé. 

C'eft Un bruit à tête fendre ; 

Nous avons déjà jugé 

Dix caufes fans les entendre. Af. Barrdton, 

Les h^'perboles font ordinairement: 
Soldes : témoin la penfée d'un certain 
Grec , qui dit que Diane laifla brûler fon 
temple d'Ephefe, parce que cette nuit, 
elle étoit occupée de Taccouchement de 
l'Olympiade, qui mettoit au monde 
Alexandre le grand. Cette penfée eft fi 
froide ^ dit un critique ,, qu'elle aurait 
pu éteindre le feu du temple qui brûloir. 
Voilà deux hyperboles auffi. extravagaa- 
tïE^ qu!on guiâe en trouver^ Cej^endaat 
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C rhyperbolc fe trouvoit jointe à la dé- 
licatelTe , ou à la finefTe , on ne feroit 
plus en droit de la blâmer. Telle eft celle- 
ci de M. de la Monnoye : 

Roch eft un homme fort fecret.. 
Ami , reconnois à ce trait 
Sa difcrétiott fans pareille. 
L'autre jour s*approchant de moi , 
11 me dit tout bas à Toreille 
Que Louis étoit un grand Roi. 

Cette épigramme eft une traduâion de^ 
Martial. 

Voici l'original latin , Lih. L Ep. 90^ 

Garris in aurcmfemper omnihu , Cinnû^ 
Garris & illudtefte quod lictt turhâ. 
Rides in aurem , quereris , argtds^*pîoras , 
Contas in aurem, judicas , tacts , eiamas» 
Adeone penitùsfedet hic tihimorhus^ 
Utfzpi in aurem y Cinna, Cafarem laudes* 

Les pcnfées baflès qui , fans être ordi> 
xieres , portent avec elles un certain ca« 
raâere d'ames viles , de mauvaife édu- 
cation , doivent être bannies de TépU 
gramme. Telle eft celle-ci de Scarron :; 

Ci git qui fe plut tant à prendre^ 

Et qui Tavoit fi bien appris , 

Qu'elle aima mieux mourir que rendre ;. 

Un lavement qu'elle avoit pris.. 

En un mot, il n'y a gueres de genre, 
eu il y ait plus de mauvais que dans: 
celui-ci y Se cela pour plufîeurs raifons:;: 
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c'eft par-là que commence ordinairemefît 
le plus mince rimeur. D'ailleurs , comme 
ce font les circonftances qui font quel- 
quefois tout le prix tf une épigramme ,. 
elle paroît froide , quand ces circonftan- 
ces ne font plus. Enfin la plupart de ceux 
qui fe mêlent d'en faire , ne les font que 
par art. Ils retournent les penfées , les 
prennent à contrefens , les déguifent , 
& quand par une forte de manège mé- 
taphyfique , ils font venus à bout de faire 
étinceller une bluette , ils fe croient pè- 
res d'un bon mot. Les vraies épigram- 
mes ne fe font pas ainfi. Elles doivent 
être puifées dans le bon Cens , aflaifon- 
nées d'un fel fin , tournées d'une ma- 
nière agréable : ce qui demande du gé- 
nie , de Tefprit ÔC un naturel accordé à. 
très-peu de perfonnes. 



CHAPITRE III. 

Du Madrigal , du Sonnet ^ du Ront- 
deau y du Triolet. 

ON rapporte ordinairement à i'Ept 
gramme ces quatre efpeces de pe- 
tits poëmes, qui ont cela de commun^ 
avec elle , de n'être qu'une penfée in- 
téreflànte préfentée heureufement. La-; 
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Rature même de la penfée , ou Taffor- 
riment des vers. 

Le Madrigal diffère par le caraâere 
de la penfée. L'Epigramme peut être 
douce , polie ^ mordante , maligne, &C,. 
pourvu qu'elle foit vive , c'eft affez. Le 
Madrigal au contraire a une pointe tou- 
jours douce, gracieufe, qui n*a de pi- 
quant que ce qu il lui en faut pour n'être 
pas fade. En voici un qu'on cite ordinai- 
rement pour exemple ,. & qui peut fervir 
de modèle : il eft de Pradon y de ce poëte 
fifouvent opprimé des fifflets du parterre.. 
G*eft une réponfe à quelqu'un , qui lui- 
a voit écrit avec beaucoup d efprit :: 

Vous n'écrivez que pour écrire : 
Ceû pour vous un amufement. 
Moi , qui vous aime tendrement , 
Je n'écris que pour vous le dire. 

II y a de Tefprit dan^ ce madrigal j maïs 
il n'y en a qu'autant qu'il en faut pour 
aflaifonner le fentiment : le tour eft dé- 
licat , il eft Cmple , il eft doux. Ceft 
tout ce qu'on peutfouhaiter dans un ma^^ 
drigal bien fait. 

Le Sonnet eft un poëme de quatorze 
vers 5 qui demande tant de qualités , qu'à: 
peine entre mille, peut-on en trouver 
deux ou trois qu'on puifle louen Utù 
f réaux dit que le Dieu des versk 
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Lui-même en mefura le nombre & la cadence r 
Déftndit qu'un vers foible y pût jamais encrer, 
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer. 

Voilà pour la forme naturelle du Sonnet. 
Il y a outre cela fa forme artificielle j 
qui confifte dans Tarrangement Se la qua- 
lité des rimes : le même Defpréaux Ta 
exprimée fort heureufement r Apollon 

Voulut qu'en deux quatrains de mefure pareille, 
La rime avec deux fons frappât huit fois roreille» 
Et qu'enfuite fix vers artiftement rangés 
Fuflent en deux tercets par le (ens partagés. 

Le tercet commence par deux rimes /é/ii- 
blables , 8c Tarrangement des quatre der* 
niers vers eft arbitraire. 

Le Sonnet de DesBarreaux eft fi fa- 
meux , qu'il doit naturellement êtpe cité 
pour exemple : 

I. Quatrain. 

Grand Dieu , tes jugemens font remplis d'équité,. 
Toujours tu prends plaifir à npus être propice. 
Mais j'ai tant fait de mal que jamais ta bonté- 
Ne me pardonnera qu'en bleflant ta. jufiice. 

X. Quatrain* 

Oui , Seigneur , la grandeur de mon impiété 
Ne laifle à ton pouvoir que le choix du fupplice^;. 
Ton intérêt s'oppofe à ma félicité « 
£t ta clémence même attend que je périile<? 
I. Tercet». 

Contente ton défîr, puifqu*il t'eft glorieux : 
OfFenfe*-toi des pleurs qui coulent de mes yeux r 
.T6nne,frap|>e,iitûtems^reads-moi guerre pourguecrer 
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2. Tercet. 

Tadore fn périmant la raifon qui t'aigrît. 
Mais deiTus quel endroit tombera ton tonnerre ^ 
Qui ne foit tout couvert du fang de Jefus-Chrift ? 

Ce poëme eft d'une très-grande beauté- 
On y voie une chaîne d'idées nobles » 
exprimées fans aflfeâation , fans con- 
trainte , 8c des rimes amenées de bonne 
grâce. 

C'eft la naïveté qui fait le caraûerc du 
Rondeau , il admet les tours gaulois y 
qui femblent conferver encore cet aie 
fans façon que nous fuppofons volon- 
tiers à nos pères , parce que nous nous 
croyons plus fins qu'eux» 

Le Rondeau eft compofé de treize 
vers avec deux refrains. Les vers font fur 
deux rimes > dont huit mafirulines & cinq 
féminines , ou fept mafculines ÔC lix 
féminines. Le premier refrain eft après 
le huitième vers , & le dernier après le 
treizième. Outre cela il y a un repos né* 
cefTaire après le cinquième vers. Voilà le 
technique , le méchanique du Rondeau» 
En voici un exemple ^ qui contient ces 
règles mêmes : 

Ma foi c*efl fait demoî : car Kabeau 
M'a conjuré de lui faire un Rondeau : 
Cela me met en une peine extrême^ 
Quoi, treize vers , huit eau , cinq en <mcl 
)e lui Cetoi» auifitdt unbatteau^ 
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En voilà cinq pourtant en un monceau* 
Faifons-en huit en invoquant Brodeau» 
Et puis mettons par quelque firatageme^ 

Ma foi c'eft faiu 
Si je pouvois encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers , l'ouvrage iêroit beau*^ 
Mais cependant me voilà dans Tonzieme ^ 
Et fi )e crois que ]t fais le douzième* 
En voilà treize ajuilés au niveaib 

Md fit c'efi faiu 

Le refrain doit être toujours Yié avec 
la penfée qui précède , H en terminer 
Je fens d*une manière naturelle : & it 
plait fur-tout , quand , repréfentant lei 
mêmes mots , il préfente des idées uot 
peu différentes y comme dans celui-ci de 
Malle ville. 

Coëffd d*un froc bien rafiné « 
' Et revêtu d'un Doyenné 
Qui lui rapporte de quoi frire». 
Frère René devient Meffire , 
Et vit comme un déterminé*. 
Un Prélat riche & fortuné^ / 

Sous un bonnet enluminé , 
En eft , s'il le faut ainû diref 

Coëjfî, 
Ge n'eft pas que frère René 
D*aucun mérite ibit orné ; 
Qu'il foit do£le , qu'il fâche écrire ^ 
Ni qu'il dife le mot pour rire : 
Mais c*eft feulement qu*il eft né 
Co'éffé. 

Le Triolet eftusic efgece de Roadean^ 
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dont la beauté confifte dans le retour de 
la même penfée pour faire partie d'une, 
autre penfée. 

Le premier jour du mois de mai 
Fut le plus heureux de ma vie» 
Le beau deflein que je formai , 
Le premier jour du mois de mai t 
J« vous vis & je vous aimai ; 
Si ce deiïein vous plut ^ Sil vie « 
Le premier jour du mbis de mai 
Fut le plu» heureux de ma vie. 
Ranehin* 

Rien n'eft (i doux ni fi naïf. Cependant 
tes règles font dijres & aufieres : c't&Ak 
ce qui en fait le mérite» 



Fin du troijîcmc VolumCi^ 
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